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Ia F. S oratoriens de France n’ont rien 
de commun avec ceux d’Italie : les pre- 
miers ont été fondés par le cardinal de 
Bérule , & les autres par faint Philippe 
de Néri. Les oratoriens de France s’é-' 
tablirent par lettres patentes du roi , le 
Tome IV, A 
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2 janvier i 6 i 2 ' Paul V approuva leur 
congrégation en 1613 , fous le nom 
de Congrégation des pères de l'oratoire 
de Jéfus-Chrijl notre-feigneur. 

Leur inftitution eft purement ecclé- 
fîaftique, Ils n’admettent nulle forte 
de vœux ; on a même pourvu chez 
eux à ce qu’on n’y contractât jamais 
d’engagement de cette nature, Ils ont 
un règlement qui porte qu’au cas qu’on 
vienne jamais , fous quelque prétexte 

3 ue ce foit , à mettre en délibération 
e faire des vœux ,& que le plus grand 
nombre des confrères foit d’avis qu’on 
en fafîe , alors la partie oppofée & la 
moins nombreufe doit être réputée elle 
feule l’oratoire. 

L’efprit de cette congrégation eft 
que chacun y foit libre ; on l’a définie 
un corps où tout le monde obéit & 
perfonne ne commande. On voit par»- 
là , combien elle diffère de celle des 
jéfuites , plus ou moins liés , toute leur 
vie , par des vœux , & dont le gouver- 
nement eft fi defpotique. 

. L’oratoire leur eft , en partie , rede- 
vable de fon établilTement à Paris ; leur 
fameux P, Cocon le facilita. Ce jéfuite , 
confeflèur de Henri IV , d’nne fou*? 
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pleflTe au moins égale à fa piété , étoit 
bien aife de fe concilier des prêtres ca- 
pables & vertueux , dont il efpéroit ti- 
rer un grand parti pour fon orare, alors 
décrié dans le public. Il voyoit fou- 
vent l’abbé de Bérule : cet abbé reçut , 
même de lui des confeils dont les ora- 
toriens parlent encore avec complai- 
fance. S’ils n’ont pas de frères qui les 
gouvernent , qui les tyrannifent , qui 
mangent à la table des pères & por- 
tent le même habit qu’eux , c’eft au P, 
Coton qu’ils en font redevables. 

Les compagnons de Bérule furent 
tous remplis de fon efprit : c’étoit de 
vrais modèles de la perfeéHon facer- 
dotale. Leur maifon étoit un féminaire 
de faints prêtres à talens. Ils pe refpi- 
rolent que la piété , la décence , le zèle 
des âmes , l’amour des lettres & l’hor- 
reur pour toute opinion nouvelle & 
dangereufe. Heureux leurs fucceffeurs , 
s’ils euflent confervé cet éloignement! 
L’oratoire auroit la fupériorité fur les ' 
jéfuites, dont la gloire s’éclipfoit; la 
foule de leurs grands écrivains eût dif- 
paru devant un petit nombre de gé- 
nies plus originaux : les deux congré- 
gations célèbres fe fulfeilt du moins ba- 
lancées. A ij 
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Les jéfuites ne virent qu’avec un 
dépit extrême de nouveaux venus mar- 
cher fur leurs brifces , enfeigner , prê- 
cher, diriger , poflTéder un grand nom- 
bre de collèges & de féminaires , avoir 
abfolument les mêmes prçtenfions 
qu’eux. 

Cette jaloufîe éclata , fi je ne me 
trompe, dès la minorité de Louis XIII. 
Le jeune monarque avoir pour con- 
fefTeur un jéfuite , & fa mère , veuve de 
Henri IV , l’abbé de Bérule. Ce par- 
tage de direction caufa de l’ombrage 
entre les deux hommes apoftoüques. 
Chacun prend de la défiance , & com- 
munique aux fiens les mêmes impref- 
fiqns. Les aratoriens veulent partager 
le crédit des jéfuites à la cour : ceux- 
ci , qui les avoienc toujours protégés , 
ne veulent point avoir d’égaux & comr 
mencent à craindre leur propre ou- 
vrage. On s’obferve , on cherche réci- 
proquement à fe détruire : malheureu- 
fement pour les oratoriens , ils fournit 
font des armes contr’eux. 

Quelques-uns s’étoient liés avec l’ab- ' 
bé de faint-Cyran , & donnèrent dans 
fes idées particulières. Ces oratoriens 
en gagnèrent d’autres , & ceux-ci d’au- 
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très encore. En très-peu de temps , le 
corps ne fe reconnue plus lui-méme & 
fe vit tout embrafé de cet amour de la 
nouveauté. 

Dès le 2 p juin i55’7 , le P. Bour- 
goin , général de l’oratoire , envoya de 
Saumur une lettre circulaire , pour obli» 
ger tous les prêtres de la congrégation 
à figner la bulle d’Alexandre VII & le 
formulaire du clergé. La lettre étoit 
preflante : le général y demandoit , au 
nom de chrétiens , de catholiques , de 
prêtres del’oratoîre, cette foumiflion 
due à réglife. Il exhortoit fes inférieurs 
fufpeéts à ne point imprimer de tache 
à la congrégation ; mais cette honte 
qu’il vouloit cacher devint publique. 

Les jéfuites n’avoient pas manqué 
d’inftruire le nonce de tout ce qui fè 
paflbit. Sur leur fimple rapport , U 
manda les principaux fupérieurs de l’o- 
ratoire. Dans la converiation qu’il eut 
avec eux , ils lui diflimulèrent le mal 
autant qu’ils purent , & le prièrent d’al^ 
furer le pape de leur faine doélrine. 

Pour ne laiflèr aucun fcrupule fur 
leur compte , ils chargèrent le P. Tho- 
mafCn (*) de compofer quelque ouvra- 

Ce même Tliomadin > confotnmé dans l’étude 
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ge qut pût être agréable à la cour dé 
Rome. Celui qu’il fît la raflura bien fur 
la façon de penîer de l’auteur , mais non 
fur celle de tous fes confrères. 

Le janfénifme gagnant toujours dans 
l’oratoire , l’exécution de la lettre du 
général Bourgoin devenoit plus im- 
portante. Les fupérieurs des maifons 
tâchèrent de le féconder, recherchè- 
rent les fauteurs de la rébellion , ne 
leur laifsèrent que le choix de ligner 
ou de quitter le corps. 

Cet air de defpotifme révolta des 
républicains. La congrégation fut à la 
■veille de fa ruine ; quelques-uns fe fou- 
rnirent ; d’autres s’abfentèrent pour un 
temps ; un grand nombre quitta l’ora- 
toire ; Pafquier Quefnel fut de ce nom- 
■bre. 

Il fit fes adieux à fa congrégation 
& à fa patrie , par une lettre egalement 
injurieufe à toutes deux. II y pafTe en 
revue les puiffances les plus refpeéfa- 


de* pères, des conciles & derhiftoire; ce ff avant, 
qui pafl*a toute Ta vie à le devenir , & qui , fur la En, 
oublia tout ce qu’il avoit appris, jufqu’à fon nom; 
qui connoUToit le foible des opinions nouvelles , les 
ayant embralfées dans fa jeunelTe : mais il les abjura 
dans la fuite. 
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bles de la terre , & leur infulte avec 
rage. A ce défefpoir , à fa fureur pour 
le janfénifme , on le prendroic pour un 
efprit aliéné ; mais Quefnel ne l’étort 
<ju'à cet égard ; infinuant d’ailleurs, 
adroit , dillimulé autant que vif , im- 
périeux , entreprenant , hardi ; fçachant 
fe plier à tout , lorfqu’il le vouloit ou 
qu’il croyoit le devoir ; ayant un cceut 
au-delTus de fa naiflance & de fa for- 
tune î un talent fingulier pour écrire 
facilement avec chaleur , avec force , 
avec onéHon , avec aménité î jouiflant 
d’une fanté robufte , que ni l’étude , rti 
les voyages , ni las peines continuelles 
d’efprit , n’altérèrent jamais ; joignant 
à cela l’ambition de régner fur les âmes 
& de gouverner les confciences ; per- 
fonne n’étoit plus en état que lui de 
remplacer Arnauld. Il en avoir recueilli 
les derniers foupirs : Arnauld mourant 
l’avoit défigné le plus digne chef d’une 
faftion malheureufe. Audi les janfénif- 
tes , à la mort de leur pape , de leur père 
abbé , mirent ils Quefnel a la tête du 
parti. L’ex-oratorien méprifa des titres 
il faftueux , & ne porta que celui de 
père prieur. 

Il avoir choifi Bruxelles pour fa re- 

A iv 
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traite. Le fçavant bënédldin , Gerhe- 
Ton , un prêtre nommé Brigade , & trois 
ou quatre autres perfonnes de confian- 
ce compofoient fa fociété. Tous les 
reflbrts qu’on peut mettre en mouve- 
ment , il les faifoit agir en digne chef 
du parti. Soutenir le courage des élus 
pertecutés ; leur conferver les anciens 
amis & proteéleurs , ou leur en faire de 
nouveaux ; rendre neutres les perfon- 
nes puilTantes qu’il ne pouvoir fe con- 
cilier J entretenir fourdement des cor- 
refpondances partout , dans les cloî- 
tres , dans le clergé , dans les parle- 
mens dans plufieurs cours de l’Eu- 
rope ; voilà quelles étoient fes occu- 
pations continuelles. 

Il eut la gloire de traiter par ambaf- 
fadeur avec Rome : Hennebel y alla 
chargé des affaires des janféniftes. Ils 
firent de leurs aumônes un fond qui 
le mit en état d’y repréfenter. Il y fi- 
gura quelque temps , il y parut d’égal 
à égal avec les envoyés des têtes cou- 
ronnées ; mais , les charités venant à 
baifler, fon train baiflà de même. Hen- 
nebel revinç de Rome dans les Pays- 
bas , en vrai pèlerin , mendiant. Quef- 
nel en fut au défefpoir j mais , réduit 
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lüi-même à vivse d’aumônes , com- 
ment eût -il pû fournir au luxe de fes 
députés ? Cette aventure divertit beau- 
coup les jéfuites. 

Un des plus grands foins de Quef- 
nel fut de fomenter les femences de 
divifion répandues dans l’oratoire. Il 
exhortoit , par des lettres furtives , plu- 
fleurs confrères à s’armer de courage-» 
à faire tête à leur général » à prendre 
exemple d’un certain père viiïteur , de- 
venu le coryphée du janfénifme. Il leur 
rappelloitlaconftance de plufieurs ora- 
toriens d'Angers & de Saumur , viéli- 
mes glorieums de la doârine de l’évê- 
que d’Ypres. 

Les manœuvres de Quefnel eurent , 
leur effet. Il frappa fimagination de 
bien de Jeunes gens. La conquête la. 
plus éclatante fut celle du P. Picqueri » 
fupérieur de la maifon de Mons , horn- 
me médiocre & opiniâtre , comme le 
font tous les gens d’un efprit borné » 
d’ailleurs très-capable d’attifer le feu 
de la difeorde. 

Les PP. Thorentîer & Bahier , fun! 
afliftant & l’autre fecrétaire delà con- 
grégation , voulurent qu’ii fît fîgnet 
aux oratoriena de Mons ce qu’avaient; 

A X 
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fîgnc ceux de France. Picqtieri fe mo- 
qua de cet ordre : fes inféfteurs , quef- 
nelliftes comme lui , le fécondèrent. 
Ils écrivirent une lettre en commun au 
père Bahier . dans laquelle ils ne par- 
loient de rien moins que de démem- 
brer la congrégation , n l’on continuoic 
d’ufer de violence envers eux. Le rè-^ 
glementdu général leur paroiflbit une 
çhofe abfurde. ' 

Il eft vrai que ce règlement conlif- 
toit dans un formulaire mal conçu fur 
plufieurs points de philofophie & de 
théologie , deux matières fi peu faites 
pour être confondues. Les oratoriens 
de Mons appuyèrent fur ce mélange 
ridicule : « Nous voulons être libres , 
difoient-ils ; s’il fe trouve des régens 
w pour enfeigner à ces conditions , 
» qu’ils en ufent comme ils l’enten- 
33 dront. Mais , obliger des prêtres , 
33 appliqués à toute autre chofe , d’af- 
33 fervir leur liberté & leur raifon fous 
33 un joug fi ridicule , c’eft deshonorer 
33 la raifon humaine & la dignité de 
33 rétat facerdotal «. Quefnels’étoit 
également prévalu de la faute qu’on 
avoir faite dans ce formulaire de l’ora- 
toire. On y.profcrit, difoit-il, les opi- 
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nions philofophiques de Defcartes. 
» Par quel endroit , & pourquoi m’en-^ 
3» gagerois-je à renoncer à ma raifon, 
?» à l’évidence , à ma liberté , fi je 
JJ trouve fes opinions philorophiques 
33 meilleures que les autres « f 

Les guerres civiles de la congréga-» 
tion ne nuifoient point d’ailleurs aux 
études. O.) s’appliquoit avec le même 
zélé à l’inftrudion de la jeunefie. Lei 
écoles étoient fi floriflantes , qu’on de-» 
mandoit , en plufieurs villes, des pères 
de l’oratoire. Les jéfuites tâchoient 
de rallentir cet empreflèment : ilsga* 
gnoient les évêques, les gouverneurs 
des provinces , la cour : ils les indifpo-» 
foient contre leurs rivaux , fous pré-» 
texte qu’en multipliant les colonies 
oratoriennes , on multiplioit auffi les 
hérétiques & les frondeurs du gouver- 
nement. / 

Les habitans de Liège voulurent en 
avoir une. Le chapitre avoit fait les 
démarches nécefiaires pour cela. Bien-» 
tôt il changea de réfolution , gagné par 
les jéfuites. On leur fit un crime d’en 
avoir ufé comme, en pareil cas, les 
oratoriens n’eufient pas manqué de 
faire. Les uns Sc les aunes ne cher-» 

A vj 
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choient qu’à fe fupplanter. Ils fe dif- 
pmtoient î’eftime & la confiance du pu- 
blic , avec la différence que les jéfulres 
paroiffoient défendre la bonne caufe , 
en embraffant celle du faint fiège ; au 
lieu que les oratoriens fembloient tout 
faire pour le triomphe d’une doélrine 
condamnée par les papes. 

De tous les ouvrages compofés par 
le père Quefnel , aucun n’a plus fait de 
bruit que fes Réflexions morales fur le 
texte du nouveau teflament. Ce livre 
étoit achevé dès 1671. Avec quel art 
les maximes les plus favorables au jan- 
fénifme y font glilïees parmi beaucoup 
de réflexions faintes , pieufes , confo- 
lantes ! Le bien s’y préfente de tous les 
côtésd’onûion y gagne néceffairement 
les cœurs. 

Les évêques les plus vertueux lui 
donnèrent d’abord leurs fuffrages, & fo 
confirmèrent dans leur opinion , lorf~ 
qu’il eut été revu par l’auteur. En Ita- 
lie même, où les nouveautés ne réuf- 
' Cffent point, où l’on eft fi en garde 
contre les livres dangereux & le poi- 
fon de l’artifice , on ne fe douta de 
rien. Le pape fut trompé comme les 
autres. Sur la ledure de l’ouvrage , it 
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«Ut bonne opinion de l’auteur, & eût 
bien voulu l’attirer auprès de lui , dany 
la perfuafion que perfonne, à Rome , 
n’étoit capable d’écrire ainfi. C’eft uiï 
aveu qu’il fit à l’abbé Renaadot qui y. 
étant à Rome, fut le voir en qualité 
de fçavant, & le trouva » lifant les Ré- 
fiexions morales 

Ce pape étoit Clément XI, le même 
qui depuis condamna le livre ; c’eft 
que , dans un ouvrage , on ne peut pas' 
juger convenablement de l’enfemble 
fur quelques beautés qui frappent, ou 
fur quelques défauts particuliers quf 
révoltent. Le cardinal de Noailles, 
archevêque de Paris , ne voulut pas 
qu’on eut à lui reprocher une pareille 
inconféquence. N’étant encore qu'évê- 
que de Châlons, il avoit approuvé les 
Réflexions morales, ou , plutôt, il en 
avoit continué l’approbation : car fon 
prédécefleur, Félix Vialart ,.l’avoit ac- 
cordée pour fon diocèfe, 

Lorfque l’abbé Duguet les retou- 
cha , en , il voulut les dédier à 
M, de 'Noailles, évêque de Châlons. 


‘ C*)-5ièclç deLouÎjXrV. Janf. 
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Ce prélat érolt engagé d’honneur à le# 
défendre; aulîi les regarda-t-il toujours 
comme fon ouvrage. Devenu arche- 
vêque de Par .s, il les vanta. Les enne- 
mis de ce livre lui parurent les fiens. 
mécontent des jéfuites , incapable de 
diflîmuîer avec eux , il fembla chercher 
toutes les occafions de les mortifier. 
Les oratoriens , au contraire , eurent fa 
confiance. Il les dédommagea de tout 
ce que l’archevêque de Paris , M. de 
Harlai , leur avoir fait fouflrir. On a 
parlé fi diverfement du cardinal de 
Noailles , que bien, de perfonnes ne 
fçavent qu’en penler. Il leroit plus rai- 
fonnable de s’en tenir au témoignage 
de ceux qui l’ont vu de plus près. Il 
avoir aflurement les meilleures intenr 
tions : il aimoit le bien. On ne fçauroit 
rendre allez de juftice à fes talens, à 
fes lumières , & furtout aux qualités 
de fon cœur. Il étoit doux, agréable 
dans la fociété , brillant même dans la 
converfation , fenfible à l’amitié. Ses 
mœurs pures, fa candeur, fa vigilance 
extrême fur fon clergé , fes charités 
continuelles , le rendoient refpeéfable. 
Jugeant des autres par l’élévation de 
fon ame , il fe laifToit quelquefois pré- 
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venir. Ses ennemis crurent voir en lui 
un mélange de grandeur & de foiblefle, 
de courage ôc d’irrcfolution. Ils ajou- 
tent que fouvent , en contradiétion 
avec lui-même , il avoit pour fon prin- 
ce le plus grand fond d’attachement, 
& qu’il lui réfiftoit par une fermeté , 
félon eux , déplacée. Plein de bonne 
foi , il foutenoit des gens qu’on accu- 
foit d’en manquer. Il favorifoit les jan- 
féniftes , fans que , peut-être , il le fut 
lui-mcme. Il aimoit la paix qu’il eut 
déliré pouvoir procurer à l’cglife. L’i- 
dée feule de faâion le révoltoit. Un 
évêque, vCn lui faifant une vilite , lui 
dit : Je viens me ranger à votre parti. 
Choqué du terme , je ne fuis , répondit 
l’archevêque , d’aucun autre parti que 
de celui de Jefus - Chrijî. L’éveque tut 
depuis un des prélats les plus décidés 
contre lui. Ces mots du Cardinal , dans 
une lettre à madame de Maintenon , 
achèvent fon éloge. « J’ofe vousaflu- 
M rer que je fuis un homme de paix. . . 
33 On ne me ttouvera jamais, quand 
33 on examinera mon procédé avec 
p3 juftice , mémela plus rigoureufe , ni 
33 un fujet révolté dans l’état , ni un 
33 fchifmatique dans l’églife »c, Soi> 
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adminiftration prouve très -bien que;! 
pour gouverner à la fatisfaftion de tout 
le monde , il ne fuffit pas d’être ver- 
tueux. 

Ni fa qualité de cardinal , ni fa place 
d’archevêque , ni toutes les manoeu- 
vres de la cabale janfénifte ,, ne purent 
balancer le crédit des jéfuites en Fran- 
ce & dans les principales cours de l’En' 
rope. 

Ils ne perdoientpas Quelhel un mo» 
ment de vue. Sa détention leur paroif- 
foit la chofe la plus importante. Ils dé- 
couvrirent fa retraite. Les mefures fu- 
rent prifes pour l’y faire enlever. Phi- 
lippe V étoir encore maître des pays- 
bas. Ces pères gouvernoient ce mo- 
narque. Les ordres , pour furprendre 
Quefnel , font bientôt donnés & exécu- 
tés. Il eft arrêté , mis dans les priions 
de l’archevêché de Malines. Ses noms 
de Rebek, de Frêne ^ de père prieur , 
ne le fauvèrent point. Le bénédiéHn , 
Gerberon , & le prêtre , Brigode , eu- 
rent le même fort. 

Le nouveau Paul vit rompre fes 
chaînes. Sa délivrance fut l’ouvrage 
d’un gentilhomme François qui crut 
fa fortune faite par les janféniftes, s’il 
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leur rendoit leur plus ferme foutien^ 
Le gentilhomme perça les murs de la 
prifon. Quefnel , remis en liberté, s’en- 
fuit en Hollande en 1704. Il confacra 
fa vieille (Te à former, à Amfterdam, 
quelques églifes janfëniftes qui dépé- 
rillènt tous les jours^ 

Enfin cet homme , fi peu fait pour 
s’attirer l’attention de toute l’Europe , 
mourut dans cette même ville , ea 
1715), à l’âge de quatre-vingt fix ans* 
La manière dont il s’expliqua dans 
' fes derniers mômens , eft remai^uable* 
33 Je , fouflignc , Pafquier Quefnel, na* 
33 tif de Paris , prêtre de l’oratoire de 
33 France, me trouvant au lit, dange- 
33 reufement malade..., je déclare ce 
33 qui fuit... Je crois toutes les vérités 
53 que Jéfus-Chrift a enfeignées à foa 
33 eglife , dans le (êin de laquelle je 
33 veux mourir , & avec laquelle je 
33 condamne toutes les erreurs qu’elle 
33 condamne & qu’elle condamnera, 
33 A l’égard de mon livre des Réjie^- 
33 xiom morales fur le nouveau tefla-f 
33 ment, je déclare qu’en le compo- 
33 fant , je n’ai jamais eu la moindrq 
33 penfée d’y rien mettre qui foit op-» 
33 pofé aux fentimens de l’églife , ni 
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w qui ait quelque rapport aux erreurs 

pernicieufes & aux intentions ma- 
33 lignes qu’on m’a imputées à Rome 
33 & en France... Je perfifte dansl’ap- 
33 pel que j’ai interjette au futur con- 
33 cile général de la conftitution de 
33 notre faint père le pape ; qui corn- 
33 mence par ces mots , iinigenitus Dei 
33 jilius y & de tous les griefs dont je 
33 demande juftice à l’églife... Je dé- 
33 telle enfin tout efprit de fchifm*e & 
33 de divifion «, 

San? décider fi Quefiiel fut bon ca- 
tholique , il eft manifelle qu’il eût pu 
être meilleur citoyen. Quelques pages 
feulement , quelques lignes de ion li- 
vre , fupprimées ou changées , euflènt 
rendu la paix à fa patrie. Je ne parle 
point des projets criminels qu’on lui 
fuppofa. Lorfqu’il fut aixêté , on trou- 
va , dans fes papiers , moins de com? 
plots que de chimères. Lesaccufations 
dont fes partifans , fous le nom de dif- 
ciples de faint AuguJHn .furent chargés , 
ctoientpius férieufes. 

“ Il efl: toujours relié des nuages fur 
leur dellein de fe faire comprendre dans 
cette trêve de vingt ans , propofée par 
Louis XIV , en i68^ , aux puiflances 
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ennemies de la France ; fur leurs pra- 
politions de paix avec le monarque 
déjà rédigées par écrit ; fur leur contrat 
pafle avec Antoinette Bourignon , fem* 
me plus vifiortnaire encore que riche , 
& dont les grands biens fervirent à 
l’impreflion de dix-neuf gros volumes 
de pieufes rêveries & à la fubfiftance 
d’une foule de profélytes fainéans ; fur 
cette ifle deNordftrand , près du Holf- 
* tein , achetée d’abord par cette même 
Bourignon , fous le nom de fon direc- 
teur , pour y ralfembler une feéte dè 
myftiques , & revendue enfuite aux 
janféniftes , qui jamais n’y formèrent 
d’établiflèment. 

Quefnel profcrit , arrêté , fugitif, la 
vengeance des jéfuites n’étoit pas en- 
core remplie {ans la condamnation de 
fon livre : ils engagèrent le roi lui-mê- 
me à la demander à Rome. Condam- 
ner les Réflexions morales , c’étoit en 
effet condamner le cardinal de Noail- 
les qui leur avoir donné l’approbation 
la plus authentique ; mais les circonf- 
tances étoient favorables aux jéfuites. 

Clément XI occupoit le fiège pon- 
tifical , & il avoir pour eux un fond d’at- 
tachement. On a même écrit qu’étant , 
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jeune il avoit voulu fe faire jéfuite , & 
qu’il l’eût été fans le cardinal Barbe- 
rini. La conduite de ce pape fut bien 
examinée ; il aimoit les fçavans & l’é- 
foit lui -même. On lui reprochoit d’ê- 
tre foible & diflfimulé ^ quelques-uns 
donnoient à ces défauts le nom de po- 
litique 5 d’autres les interprétoient d’u- 
ne manière très-odieufe. Il répandok 
fouvent des larmes ; elles déceloient 
fon embarras au milieu des troubles * 
de l’églife. N’étant encore que cardi- 
nal Albani » il avoit fait imprimer un 
livre tout moiinifte de fon ami le car- 
dinal de Sfondrate » le même qui , dans 
l’affaire du marquis de Lavardin avec 
le pape Innocent XI , fe déclara fi hau- 
tement contre les franchifes des quar- 
tiers des ambaffadeurs à Rome. Le li- 
vre contenoit despropofitions plus que 
hafardées ('*) fur la grâce , fur le péché 
originel , fur l’état des enfans morts 
fans baptême. M. de Noailles l’avoit 
dénoncé conjointement avec les pré- 
lats le Tellier & Boffuet, 


(♦) Entr’autres, cclle-cî ; » Les enfans qui meu- 
» rent fans fcaptérae , font deftincs à quelque cliofe. 
» de mieux que Is vie éternelle 
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<0n ne fe trompa point dans ce qu’on 
avok préfumé de Clément XI. Albani , 
devenu pape „ fit contre les approba- 
tions données à Quefnel ce qu’on avoit 
fait contre les approbations données 
au cardinal de Sfondrate : les mêmes 
qualifications furent appliquées au?: 
deux livres. 

Il avoit porté , vers l’an 1708 , un 
décret contre les Réflexions morales ; 
mais ce décret ne fut point reçu en 
France. Le parlement de Paris y trou- 
-va des nullités. D’ailleurs o.n, avoit à 
fe plaindre de ce pape : il reconnut l’ar- 
chiduc Charles pour roi d’Efpagne , 
après avoir reconnu Philippe Y» Les 
foudres lancés contre l’ex-oratorien ne 
produrfirent leur effet qu’en 1713 ; an- 
née à jamais remarquable dans la chré- 
tienté , par l’arrivée de la fameufe conC- 
titution. 

Elle eft , félon les quefnelllftes , l’oa- 
vrage du P. Le Tellier. Ce jéfuite , fils 
d’un procureur de Vire en Baffe Nor- 
mandie, avoit' fuccéjdé au père de la' 
Chaife dans la pla:ce de confeffeur du 
roi. Le Tellier étoit un homme dur , 
fombre, ardent , impétueux , vindica- 
tif , inflexible , tout l’oppofé du père 
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de la Chaife. Celui-ci , doux , poli , 
modéré , pacifique , homme de cour & 
de lettres , en gouvernant la confcien* 
ce de Louis XIV, gouvernoit à la fois 
l’cglife Gallicane. Son caradère con- 
ciliant rcndoit fon autorité fupporta- 
ble : l’autre, n’ayant pas les mêmes ta- 
lens , voulut exercer le meme empire 
&: fouleva toute la nation. 

Ce jéfuiteen vouloit aux janféniftes, 
parce qu’ils avoient fait condamner à 
Rome un de fes livres fur les cérémo- 
nies Chinoifes. Il ctoit mal perfonnel- 
lement avec le cardinal de Noailles , 
ainfi qu’avec plusieurs oratoriens. Il 
avoir à la fois l’honneur de fon corps 
à foutenir & fes injures particulières à 
venger. Sa place devenoit plus impor- 
tante à mefure que le roi vieilliflbit. 
Le confeflTcur fentit tout ce qu’il pou- 
voit faire , & ne ménagea rien, Il re-- 
nuia toute l’églife de France , & drefla 
des mandemeqs & des lettres que des 
é véques dévoient ligner & lui renvoyer; 
avec UH cachet volant. IJ leur promet-r 
toit le fecret ; mais les janféniftes l’en:- 
difpensèrent. Ils découvrirent & pu-, 
blièrent toutes fes manœuvres : ellesr 
étoient la plupart contre le cardinal ,d^ 
Noailles. 



Digitized by Googic 


ET LES JesVI T. K 3. 2^ 

Ce prélat au défefpoir en demande 
juftice au roi , s’adrefîè enfuite au dau- 
phin duc de Bourgogne , enfin à fon 
alliée madame de Maintenon , & n'efl: 
écouté de perfonne. Madame de Main- 
tenon fe contenta de donner au roi la 
lettre & les mandemens qu’elle ayoit 
reçus , & de répondre au cardinal des 
chofes générales. Son caraétère timide 
^ modéré, fon indécifion continuelle, 
l’accablement de fon efprit au faîte des 
grandeurs & au milieu des plaifirs , fon 
abandon aux volontés du roi & fon in- 
différence pour tout le refte, le dégoût 
des aft'aires ou le danger de s’en trop 
mêler, une égale incapacité pour nuire 
ou pour feryir avec ardeur , l’empê- 
chèrent d’agir pour celui dont elle ef- 
timoit les vertus &* chérijfoit la perfonne, 
« Ce n’eft point à moi , lui mandoit- 
3» elle , à juger & à condamner, mais 
y» à me taire & à prier pour l’églife , 
>3 pour le roi & pour vous cc. Il ne fait- 
loit rien attendre du duc de Bourgo- 
gne , déjà prévenu par les lettres & par 
les amis de l’archevêque de Cambrai, 
dont le cardinal de Noailles avoir fol- 
îic Lté la condamnation à Rome. D’ail- 
leurs ce prince avoir dit plufieurs fois 
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cardinal lui-même , qu’il ne vou- 
ioit point f '.mêler de pareilles affaires{*), 
A régard de Louis XIV , le monarque 
croyoit qu’il y alloit de fa confcience 
d’ccouter fon confefleur , & même de 
fon autorité de réduire ceux qu’on re- 
prcfentoit comme des faâieux. 

Le cardinal archevêque , opprimé 
par un jéfuite , s’en prit à tous les jé- 
fuites ; il leur ôta les pouvoirs de prê- 
cher & de confefler. Il avoir le droit 
tl’envelopper dans la même difgrace 
le confefleur de fon maître , mais il ne 
fit point tout ce qu’il pouvoir. 33 Je 
»> crains , mandoit-il à madame de 
33 Maintenon , de marquer au roi trop 
33 de foumiflflon , en donnant les pou- 
volrs à celui qui les mérite le moins. 
33 Je prie Dieu de lui faire connoître 
le péril qu’il court en confiant fon 
33 ame à un homme de ce caraéfère 
Il difoit dans une autre lettre : » Quand 
Si il n’y auroit que le décri oùeft tom- 
33 bé le P. Le Tellier , ce feroit une 
>3 raifon aflTez forte pour l’ôter de fa 
s» place. Il ne convient pas que la con- 


(■*') l€:t. de Maint, t. IV. 34 S. 
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•»> fiance du roi fort entre les mains 
d’nn homme de fi mauvaife répu- 
ration «. L’illuftre dépofitaire des 
chagrinsdu cardinal ne furpas la moins 
punie. Elle eut le cceur déchire de ced 
troubles. Votre nouvelle démarche^ 
lui écrivoit-elle , eft une nouvelle 
»» douleur pour ceux qui vous font 
»> véritablement attachés. Vous ne 
9> doutez pas que je ne vous le fois 
9» toute ma vie ; elle ne durera pas 
^9 long- temps , & bientôt la mort va 
99 me dérober au prêfent qui m’attrifte 
99 & à l’avenir qui m’effraye «. Rap- 
pellant tout ce que lui avoit fait fouf- 
frir l’archevêque de Cambrai , 99 ma 
99 deftinée efl: , difoit - elle , de mourir 
99 pour les évêques «. 

On prête au confefleur un propos 
bien inconfidéré j qu’il falloir qu'il 
perdît fa place ou le cardinal la Jîenne f 
mais on peut juger par là de quoi l’on 
croyoit Le Tellier capable. Lui, tous 
fes partifans; tous les évêques qui pré- 
tendoient au chapeau, d’autres qui s’é- 
toient élevés de bonne foi contre les 
Réflexions morales , déférèrent à Rome 
cent trois propofîtions & s’appuyèrent 
de l’autorité royale. Louis XlV crut 
Tome ÎV, B 
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» veulent rendre le pape ridicule & 
M fufpeél dans la foi «. D’ autre part , 
les cardinaux de Biffy& de Fleuri fe 



^ue de Montpellier , dit que la bulle 
n’eût pas été reçue avec plus d’in- 
ai dignité à Genève qu’à Paris ce. L’au- 
tre , étant évêque de Fréjus , s’écrioit , 
dans un mandenaent; « Quel foulève- 
» ment n’avons-nous pas vu du mo- 
ment qu’a paru la Confiitution f II 
fembloit que la religion allât être 
re nverfée. Il s’eft élevé d’abord cent 
•SJ mille voix , de toutes parts , pour 
SJ rendre cette cenfure odieufe «. 

En général , la nation parut révol- 
tée.. Ce qui.indilpofa davantage les ef- 
prits" contre Rome , c’eft que , parmi 
ces cent& une propolîtions , plufieurs 
-fembi oient renfermer le fens le plus 
innocent & la morale la plus pure.. , 
Une nombrejife affemblée d’évêques 
iiit convoquée à Paris.. Les uns accep- 
tèrent la .bulle ; moyennant quelques 
explications : les autres, ne voulurent 
ni de la- bulle ni des coireâifs. Le car- 
dinal de Noailles était à la tête de ces 


derniers ., au nombre 4e /ept. ills fe 
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propofoient de demander les corredlfs 
-à fa faintetc. Le roi , Tentant combien 
la demande étoit peu refpedueufe , fit 
qu’elle n’eut pas lieu. Il renvoya les 
évêques dans leurs diocèfes , & défen- 
dit au cardinal de paroître à la cour. 
Je ne fçais ce qui devoit le plus mé- 
contenter le pape , ou la révolte décla- 
rée des fept evê<|ues , ou le tempéra- 
ment qu’imaginerent d’autres & leur 
foumiflîon apparente. Auffi le feu pa- 
pe , alors cardinal Lambertini , difoic 
a Clément XI : Vous voyez bien , faint 
père , que le clergé de France ne veut 
pas de la ConJHtution, Les évêques pro- 
teftent de leur docilité ; mais , au fond 
ils rejettent la bulle : leur refped: eft un 
ménagement pour votre perfonne. 

L’archevêque de Paris , ayant dé- 
fenfe de paroître à yerfailles , acquit 
une nouvelle confidération dans le pu- 
blic. Beaucoup de perfonnes de tous 
les corps de l’état fe joignirent à lui 
contre Kome & contre la cour. Mais , 
quoique la bulle n’eût pas la pluralité 
des fufixages , elle fut enregiftrée en 
Sorbonne, & le parlement l’enregiftra 
avec la réferve des droits ordinaires de 
la couronne , des libertés de réglife 
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Gallicane , du pouvoir & de la jurif- 
didion des évêques. 

Le Tellier n’étoit pay content. Il 
roulur faire dépofer le cardinal de 
Noailles dans un concile national , & 
faire enregiftrer une déclaration par 
laquelle tout évêque qui n’auroit pas 
reçu la bulle purement & Jîmplement , 
ieroit tenu d’y foufcrire , ou pourfuivi 
à la requête du procureur général : pro» 
îct digne de fon auteur, & dont l’exé- 

^ ® A / / ‘ r/ 

cution eut ete a une conleauence trop 
dangereufe. U imaginoit cnaque jour 
quelque fyftêipe étrange : il ne. parloit 
que de guerre , de janfénifme , de conf* 
titution , à fon pénitent qui fe mouroit;. 
Les domeftiques du monarque indi- 
gnés refusèrent deux fois l’entrée de la 
chambre au confelTeur :ce prince mou* 
rar, & tout changea de face. . 

Le duc d’Orléans , régent du royau* 
me, fubftitue des confeils aux bureaux 
des fecrétaires d’état, compofe un con- 
feil de confcience , dont le cardinal de 
Noailles eft préfident. On exile le père 
Le Tellier ,-dont la plus grande puni- 
tion dut être dans fon cœur : on pré- 
tend qu’il étoit de bonne foi , malneu- 
reufement pour la vertu. Ses con&ères, 

Biij 
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c]ui le déteftoient , ont autant à fe plain' 
dre de lui que le public ; il les a rendus 
à jamais odieux Ô» - 

La place de confelTeur du roi fait 
aux jcfuites beaucoup de jaloux , quoi- 
qu’elle ait fi fort perdu de fes préro- 
gatives, Ce n’eft plus ce temps où le 
confeflèur connoiflbit des bénéfices de 
collation royale ; où lui feul pouvoir 
entretenirle monarque (après la méfié , 
avant qu’on fortîr de' l’églife ) fur la 
collation des bénéfices ; où il portoia 
des lettres patentes aux cours fupérieu* 
Tes pour y être enregiftrçes ; où il avoit 
le gouvernement du collège de Na'» 
varre. Sous Charles VIII , le confefi^ 
leur du roi perdit la fupériorité fur le. 
grand aumônier. Le premier aumônier 
& le maître de l’oratoire , créés par 
François I , eurent encore la préféan-. 
ce; defaçon qu’il n’eft plus que le qua- 
trième dans l’ordre de la chapelle. Des^ ' 
jefuitss fans prévention^ pourroient 


(*) Il lut peine (Lins un écran , du temps de I» 
conftitution, menant une voiture. Un Jéfuite for- 
toit de la portière avec ce rouleau à la bouche » 
adrelTé au cocher i yoüs neut verftrti. Le pèreiL* 
Rue eut plufieurt explications avec le P, Le Tellicr , 
& défapprouva toujours là conduite» '< • - ' ; 
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mettre en problème , s’il ne feroit pas 
avantageux au corps qu’aucun d’eux 
n’eût jamâls rempli eette place. 

Elle fut donnée , fous la régence , à 
l’abbé Fleuri , fi célèbre par fon Hijf^ 
îpîre eccléjîajiique & par fa Philofophie, ■ 
Devenu confefleur , les jéfuites & les 
oratoriens allèrent également le com- 
plimenter , s’emprefsèrent de le mettre 
dans leurs intérêts , de lui faire époufer . 
leurs querelles. Sa réponfe aux uns 
aux autres eft fingulière. Il dit aux jé- 
fuites , arrivés les premiers ; » Aflliic- 
5> ment, mes pères , vous devez être 
M contens de moi 5 car je n’aime pas 
les oratoriens « : & , demi -heure 
après , aux oratoriens : m Afiurément , . 

03 mes pères, vous devez être contens 
3> de moi 5 car je n’aime pas les jé- 
w fuites ff. i 

Le cardinal de Noaifles accueilli à 
la cour du régent , tous les évêques 
oppofés à la bulle fe crurent aufii ren- 
trés en grâce. Ils appellèrent & réap- 
pellèrent à un futur concile ; dût-il ne 
fe tenir jamais. La forbonne , les cu- 
rés du diocèfe , des corps entiers de 
religieux, mais furtout beaucoup d’o- 
ratoriens , fuivirent cet exemple. Le . 

* B iv. 


Digitizod by 000^*^10 


32 LæS 0 Jl^TOXTSJfSt 

nouveau prefident du confeil de conf^ 
cience appella auffi en 1717 ; mais il 
ne vouloir point d’cclat , & fon.. appel 
fut imprimé malgré lui. 

AulTitôt voilà dans Téglife de Fran- 
ce deux faéHons décidées , les accep- 
tans & les refufans,. Les acceptant 
étoient les cent évêques qui avoient 
reçu la bulle fous Louis XIV , avec 
les jéfuites & les capucins : les refufans 
croient quinze évêques & une partie 
de la nation. Les uns avoient pour 
eux , avec Rome , une caufe dont le 
fond leur étoit favorable ; & les autres 
avoient les univerfités, les parlemens , 
le peuple , Ôc leur perfécution paflee.. 
On cabaloit» on diflertoit, on écrivoit. 
pelamment , longuement, ennuyeufe- 
ment ; on s’accabloit d’injures & de 
reproches , des noms de fchifmatiques 
& d’hérétiques. Le feul nom de Quef^ 
nel éto it un cri de guerre ; des femmes » 
de la lie dü peuple , en vinrent aux 
mains : jamais clameur ne fut plus gé- 
nérale. 

Mais on avoit affaire au régent ; il 
împofe filence à tout le monde. Uni- 
verfités , facultés dé théologie , écri-. 
vains , imprimeurs , libraires , colpor 
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leurs , ont ordre de contribuer tous à 
la paix. La décimation donnée en conr 
féquence cft de 1717* Après un élogç" 
magnifique de Ir réligion , on y lit ces 
paroles remarquables : w Nous avons 
dit déclaré , & , par ces préfentes 
fignées de notre main , difons & dé- 
03 clarons , voulons & nous plaît que 
03 toutes les difputes , conteftationa & 
03 différends qui fe font formés dans 
03 notre roj^aume à l’occafion de la 
33 conffitution de notre faint père le 
» pape co'ntre le livre des Réflexions 
03 morales fur le nouveau tefiament , 
03 foient & demeurent fufpendues , 
33 comme nous les fufpendons par ces 
33 préfentes ; impofant , par provifion , 
33 un filence général & abfolu fur cette 
33 matière «, 

Cette loi du filence a toujours été 
recommandée depuis , & jamais obfer- 
vée. L’évêque de Soiffons & l’arche- 
vêque de Reims , M. de Mailli , con- 
tinuent d’écrire , & vont contre ce fage 
règlement. Leurs écrits font brûlés par 
la main du bourreau : rarchevêque fait 
chanter un Te Deum en aâion de grâ- 
ces ; elle lui valut un chapeau de car- 
dinal. De peur que l’évêque n’en e,ût 
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un au/Ti , le régent ne voulut point'^ue' 
/ ce prélat payât dix mille livres d’a- 
mende à laquelle le parlement J’avoit 
condamné pour avoir lignifié à ce corpy 
qu’il n’étoit pas un tribunal compétent 
pour le juger ^ 

Rome fe plaignoit toujours , & c'é- 
toit à la France à fe plaindre ; les deux 
cours fe confurooient inutilement ert 
négociations. Vient le fyftême des fi- 
nances , & les cfprits portent ailleurs 
leur attention & toute leur aâivité. Oi» 
laiflè quelques palTages , aujourd’hui 
prefque ignorés , d’un pauvre prêtre 
ex-oratorien> oâogenaire , pour le Mif- 
fiffipi , pour le commerce des aélions > 
pour des efpérances de fortune immen- 
îe & rapide. Law fit lui feul ce que tant 
d’évêques , ni le pape , ni Louis XIV, 

‘ n’avoient pu faire.. 

Ces momens favorables furent em- 
ployés à réunir l'églife de France. Le 
cardinal archevêque fe prêta à tout ; il 
retraéla fon appel rfon mandement de 
rétraftation fut affiché le 20 août i J20i 
Le duc d’Orléans alla lui -même au 
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grând confeil , avec les princes &: les 
pairs , faire enregiftrer un cdit qui or- 
donnoit l’acceptation de la bulle , là 
fupprelSon des appels , l’unanimité , la 
paix. 

L'enfegirtremenf au parlement étoit 
plus difficile , ce corps étant beaucoup 
plus nombreux. On Tavoit mortifie en 
portant ailleurs des déclarations : il 
étoit en exil à Pontoife j exemple alors 
unique dans la monarchie , & répété 
depuis. On menaça le parlement de le 
transférer à Blois. Il enregiftra bientôt 
tout ce que le grand confeil avoir en- 
regiftré , mais toujours avec les réfer- 
ves d’ufage , le maintien des liber- 
tés de réglife Gallicane & des ioix du 
royaume. 

Cette réunion du clergé de France 
fut principalement l’ouvrage du nou- 
vel archevêque de Cambrai , Dubois , 
fils d’un apothicaire de Brive-la-gail- 
larde , depuis cardinal '& premier mi- 
niftre. Cette finguHère créature du ré- 
gent , à laquelle il ne manqua , pour 
ion ambition , que de vivre alTez long- 
temps pour fupplanter le régent liû- 
même auprès du monarque, avoir fait 
faire un corps de doélrine qui contenta 
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les deux partis. Le politique régent & 
le peu régulier Dubois ncgocioienc 
pour la religion , & perfonne n’ignore 
quelle étoit la leur. Le ridicule qu’ils 
jettèrent fur toutes ces matières eft l’é- 
poque de la dépravation, des mœurs. 
& de l’efprit du liècle.. 

Ils triomphoient d’avoir fubjugué le 
pieux archevêque de Paris ; mais on-, 
obferva qu’il étoit alors avancé en âge , 
& que des perfonnes' attachées à la 
cour le gouvernoient totalement C*),. 
On fait encore valoir le courage avec 
lequel il protefta , en certains momens,. 
contre. ce qu’il avoit fait dans d’autres... 
Montantpar un méchant efcalier pour 
aller voir une réparation qu’on avoit- 
faite au haut de l’eglife de notre-dame. 

Jamais, ditdl,- on n’a fait pafTer ar- 
M chevcque par< d’aufïî mauvais che- 
» mins que moi «. Dans dertemps dô: 
fa rétraâaiion ,,,il eut chez lui une dé- - 
putation de jéfuites. L’idée de fe voir • 


LorCqi« fa fameurt rétr-fflation vinràLi cotir. 
soiffance du vieux archevêque de Cantorberi, \/ake, 
celui-ci qui l’avoit toujeurx eflimé , ne put t'empé ? 
cher de verfer des larmes & de s’dcrier, en faifant 
«n retour humiliant rur'iut-ffiéir.e.:iZ ejl ajrotxit 
vieillir b de Je furvivru 
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au milieu d’eux, le frappa d’une ma- 
nière fin gulière. Du refte , il eft mort 
en digne évêtjue* Ses charités croient 
très-grandes. Ses meubles vendus , & 
toutes chofes jjayces, il n’a pas laifle 
plus de cinq cent livres. 

Sous le miniftère du' cardinal de 
Fleuri, on voulut faire un exemple 
d’un prélat quefnellifte. Le choix tom- 
ba fur le vieux Sbanen, évéque de la. 
petite ville de Sénés : il avoir été de 
l’oratoire.. Ainfi , cette congrégation, 
fournit toujours à l’animofité des jé-- 
fuites..ll s’étoit diftingué par la prédi-- 
cation. Ses fermons ne font point im- 
primés. Un prédicateur les dcbitoit, U ; 
nly a pas longtemps , dans Paris > avec 
la même confiance qüe s’ils euflènt été 
de lui. Le talent pour la .chaire fervir 
moins le père Soanen, que la direc- 
tion. Le père deLa Ch'aife l’avoit fait- 
évêque (*),. Soanen-avoir d’abord eu. 
r^vêché de Viviers : il le refufa , par la . 


f*) .Des gens qui trouvent <îu myftère à tout, en 
ont donné uee^raifon. LcTiéruiic vouloit marier un . 
de Tes neveux à une demoifclle dont Ja tante ailoit 
à confeflTc à roratorîen. Pour gagner c:tce tante,, 
le père de {.a CbaUe dooae uo.cvèché.au confeC-. 
fcur. . 


Oigitized by GoogL 


5 ^ Les ORy^TORIËN’t, 
rai Ton que Viviers eft fur une route fré- 
quentée, & que Ton revenu , le bien des 
pauvres , fe confumeroit à repréfenter* 
Il préféra l’évêché de Sénés , peu ri- 
che , mais ifolé. Son économie le mit 
encore en état de faire beaucoup de 
charités. A fon défintéreffement , à fon 
zèle , à fa piété , Soanen joignoit uri 
caradère inflexible, d’autant plus dé- 
placé , qu’il étoit fans parens & fans 
crédit, 

- On tint un concile provincial à Em- 
brun : le cardinal de Tencin y préfida. 
Qui croire fur le compte de ce zélé 
défenfeur de la bulle ? Les uns en font 
un génie, un homme d’état, un poli- 
tique confommé. D’autres lui difpu- 
tent ces talens r & attribuent fon élé- 
vation moins à fon mérite , qu’à celui 
d’une feeur ambitieufe & bel efprit. 
Vers la fin de Tes jours, les chofes, pour- 
lefquelles il avoir montré le plus d’ar- 
deur , fe préfentèfent à lui fous un au- 
tre point de vue. Ses fentimens allè- 
rent Jufqu'à la tolérance. On l’a cru 
du moins fur la conduite qu’il tint dans 
un temps de trouble , & fur quelques" 
propos qui lui ont échappé, mais qu’on, 
n’a pas manqué de répandre; On dé- 
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chire fa mémoire, à caufe de ce con- 
cile d’Embmn. Soanen y fut condam- 
ne ,• fufpendu de lès fonâions d’évê- 
que & de prêtre. Exilé, par la cour, à 
la Chaife Dieu en Auvergne , à l’âge 
de quatre-vingt ans^ fon imagination 
étoit encore terrible, 

■ Avec quelles couleurs , dans une 
lettre du lo feptembre 1728, à M. de 
Saint-Florentin, il repréfente moins 
fon état, que la violence exercée dans 
fon diocèfe , des chanoirrés ,. des cut 
rés , des prêtres vertueux emprifonnésj 
M des religieufes, colonibes gémilTan- 
M tes & fans fiel , difperfées ; les unes 
« à Embrun, pour y être' immolées 
» comme leur père ; les autres à Ar- 
5»’ les , où elles font livrées à la faim 8d 
33 à la foif par leurs propres foeurs ; les 
33 autres à Graffe , pour n’entendre , de 
33 la bouche du prélat , que des ana- 
33 thèmes contr’elks & contre moi «. 
Il fignoit ordinairement : Jean y évêque 
de Sénés , prifennier de Jéfus-Ckrijl. Un 
neveu de ce même Soanen , & de mê- 
me nom , eft jefuite. 

Un autre évêque ex-oratorien chan- 
gea la fcène , & vint fé donner en fpec- 
tacle aux moliniftes & quefnelliues. 
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On avoit dépofé fon confrère , Si Tè- 
véque de faint Papoul , SéguTt fe dé- 
pola lui-même. Des fcrupules violens 
fur fon entrée dans répifcopat , l’enga- 
gèrent à œtte démarche.. 

Avant’ que de la faire , il confulta 
lïieflieurs ae Montpellier & de Sénés. 
L’infortuné Soanen vouloir que Ségur 
reftât en place. L’évêque de Montpel- 
lier difoit que l’on avoit moins befoin 
d’évêques que de bons exemples. V oilà - 
cselui de S. Papoul décidé. Lorfqu’oit 
ry attendoit le moins , il s’éclipfa de 
fon diocèfe , laiflant à (es ouailles une 
înftruâion paftorale. Il leur difoit , en- 
tr’autres chofes ; » Recevez , avec no- 
» tre dernier adieu , les aflTurances que 
nous vous donnons de ne jamaiS' 
» vous oublier dans notre retraitCi 
Nous avons la confiance que , 
M quand Dieu nous aura pardonne , il 
3* ne rejettera point les vœux que nous- 
lui offrirons continuellement pour 
3> votre falut. L’ordre de la charité , 
53 'qui commence par fe faire du bieti' 
53 à foi-même , nous fépare extérieu- • 
33 rement de vous ; mais cette même 
33 charité forme des lien.s intérieurs qui 
33 nous uniffent à vous fi étroitement , 
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^ que rien ne fera capable de vous fé- 
X* parer de notre cœur «. 

Sa retraite fut une énigme , & Teft 
encore pour bien du monde. Des per- 
fonnes bien infimités aflurent qu’il vi- ^ 
Voit obfcurément à Paris dans la péni- 
tence , tout entier aux bonnes œuvres, 
avec une abbaye de fept ou huit mille ■ 
livres de rente; qu’il faifoit des pen- ' 
fions aux curés & vicaires qu’il avoic - 
perfécutés & déplacés à caufe de là ^ 
bulle; qu’il n’avoit qu’un cerclé étroit’^ 
d’amis qui lé confidéroient, & que Tes ^ 
auftérités ont abrégé fes jours. Il eft • 
mort dans la meme ville , & -enterré à> 
faint' Jean en Grève. ' ^ ' 

Son aélion éclatante' étofina fes en^; 
némis: ils l’empoifonnèrent. Mais, fi '* 
fa conrerfion n’avoit pas été Cncère , * 
quel rôle il eût pu jouer, en fe mettant ' 
à la tête du parti. Le' gouvernement ' 
craignit qu’elle n’ajoutât au fanatifme* - 
Gn prétend que cet événement accé- " 
iéfa l’ordre de ' fermer- le tombeau de • 
liïint Médard. * 

L’intention de la cour, en abbaif- ' 
fant les quefnellifles , n’étoit pas de les ■ 
accabler: elle vouloir feulement pré- ' 
yenir le trouble. Elle trouva mauvair^ 
’fwne W, ' 
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<jue J dans une thèfe foutenue en Sof-^ 
bonne en 1 725) , on eût déclaré la cortf- 
titution , règle de fei à laquelle ejl due 
une obéiffanv fans réferve. Le Syndic 
de Sorbonne eutdéfenfe d’y rien lailïèi 
foutenir qui put émouvoir les efprits. 

Cependant il falloit donner une qua- 
lification à* la bulle. Eft-elle loi d’état 
ou de police , règle de fqi ou loi & dé- 
cifion de l’églife? Voilà le nœud de la 
difficulté. On .trouve, dans le concile 
Romain , règle de foi ; mais l’on a accu- 
fé les jéfuites d’y avoir fait glifler ce» 
mots. Benoît XIV lui-même , félon cer- 
taines perfonnes, a donné créance à ce 
bruit. .Quelques évêques fe font encore 
déclara pour règle de foi; mais l’arche- 
vêque de Sens, M.Languet, a pris un 
parti tout différent. Il a qualifié la confi 
titution -règle irréformable de foi , de 
Veglife & de Y'état, Le même prélat a 
fait mettre en trois gros volumes latins, 
fes ouvrages que peu de gens lifcnt ea 
François, Son zèle ardent pour la reli- 
gion déplut à quelques-uns , & lui atti- 
fa ce farcafme cruel C) ; 

•Enlirant fes écrits, vousrifquez votre fol. 

Les jéfuites définiflènf la bulle , une 

yiri , d€doeu$rt 
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règle non réglée, mars une règle â régler 
Le parlement ne vouloit point qu’on la 
qualifiât règle de foi. La cour la décida 
jugement de VégUfe univerfelle, en ma- 
tière de doBrine. Cela déplut encore au 
parlement : il reftifa d’enrégiftrer la dé- 
claration du roi. Les voies d’autorité 
furent alors employées. Le jeune mo- 
ivarque tint un ht de juftice k troifième 
avril 1730, & fe fit obéir. 

Parmi les fcènes , données à la fois 
par la fuperftkion , par la licence & 
la fourberie, il ne faut point omettre 
rhiftoiré du diacre Paris, appellant & 
réappellant , enterré dans le cimetière 
de faint Médard. 'Il pafl'oit pour faire 
des miracles. Bientôt faint Médard ne 
fut plus rien daiK fon églife. Le diacre 
Paris étoit appcllé yàint Paris : on ne 
parloit que de fes guérifons. 

Quelques femmes dévotes avoient 
donné naiffance à ce bruit. Des impof- 
teurs l’accréditèrent t ils fe difoient inf- 
pirés du nouveau faint. Le peuple fe 
prefToit nuit & jour à fon tombeau : 
l’on y prioit en langue vulgaire. Les 
enthoufiaftes montoient fur la tombe , 
donnoient à leurs corps des fecoufles' 


(*) Non régula rtgulata , fed régula rtgulanda% 


44 Lss OnjlTORIKNSf 
violentes , officient le fpedacle de bierr . 
des prodiges. Et quel autre nom don- 
ner aux chofes extraordinaires qui s’y 
firent ? Elles palïènr, chez les uns,, 
pour des faveurs céleftes , & chez les 
autres pour des oeuvres d’iniquité j 
chez d’autres , enfin , pour des tourS' 
de gibecière. L’évêque de Montpel- 
lier , Colbert , tenoit ce propos fur les 
convulfions. sj Parce qu’il y a du mal , 
33 il ne faut pas dire que touteft mal ; 
33 parce qu’il y a du bien , il ne faut pas 
33 dire que tout eft bien «. 

Ceux qui les ont un peu fuivies doi* 
vent avoir connu /rêre Augujiin : per- 
fonne ne lés a plus décréditées que luL 
C’étoit un convulfionnaire débauché', 
ne fe refufant rien de ce que lui diéloit 
fon imagination bifarre & libertine j.. 
abrogeant -les facremens qu’il préten - 
doit n’être pas d’inftitution divine ; fai- 
fant des mariages de fa feule autorité,. 
Ses extravagances allèrent au point , 
que d’autres convulfionnaires en don- 
nèrent avis au lieutenant de police , qui 
fit des perquifitions & fc mit en devoir 
de faire tomber ces aflemblées. De Jeu- 
nes beautés , viéfimes de l’aveuglement 
ou de l’intérêt de leursmères, en étoienc 
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communément les héroïnes. Les quef- 
nelliftes judicieux gémiflent au fouve- 
nir de ce fanatifme qu’on ofe encore 
faire revivre. 

Un confeiller au parlement eut le 
courage , ou plutôt la fimplicitc , de 
former un recueil de miracles & de les 
préfenter au roi. La cour méprifa le li- 
vre & l’auteur & tous les convulfion- 
naires. Cependant , pour arrêter une 
phrénéfie épidémique , elle ordonna la 
clôture du cimetière de faint Médard ; 
on y mit une garde. Alors les convul- 
fionnaires allèrent jouer dans les mai- 
fons ; mais ils furent pénétrés. L’en- 
thoufiafme baifla : le tombeau du dia- 
cre Paris devint le tombeau du janfé- 
nifme. 

Il ne fubfifta guère plus que dans 
l’oratoire. Les Juenin , les Picquéri , 
les Quefnel ^ les Ségur , les Soanen 
vivoient encore dans un grand nom- 
bre d’oratoriens qui , fans avoir autant 
de réputation,, avoient le même cou- 
rage. On prit à partie ceux de Bruxel- 
les : ils furent privés de la communion 
pafchale , fur leur refus d’adhérer à la 
xonftitution : on alloit procéder con- 
tr’eux , lorfquils prirent la fuite. Les 
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oratoriens de Paris n’étoient pas à cou* 
vert do l’orage ; on les frappoic fouvent 
des coups les plus fenfibles. 

Ils écoient alors gouvernés par le P, 
de Latour , homme de génie & lame 
du parti. La m^noire de ce général ne 
périra jamais dans l’oratoire. Ses talens 
s’annoncèrent par la prédication. C’eft 
une perte réedle pour le public , qu’il 
n’ait pas été pofliblc de lire , après fa 
mort , fon manufcrtt , & de mettre au 
jour d^s pièces d’une éloquence rapide 
& fubiime. Qu’on juge de lui par 'ce 
feul trait qu’il eft bon de révéler. C’eft, 
Le! on quelques-uns, un coup de lu- 
mière , & qui confifte dans un avis 
qu’il ouvrit à la fin d’une conVerfation 
fur la bulle avec les quatre fameux pré- 
lats appellans. Elle fera reçue , leur dit- 
,il , vu le crédit des jéfuites & l’ardeur 
que témoigtre la cour; mais ofons une 
chofe , dénonçons au fiitur concile , à 
tous les évêques du monde , la bulle 
•comme hérétique & le pape lui-même 
•comme fauteur d’héféue.' Ii arrivera 
:de-là que le pape retracera fa bulle, 
-ou qu’il lui donnera des modifications; 
•car il ne laifl'era jamais tenir un conci- 
le, ou foupçonner fa foi^en ne le te- 
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T»ant pas. Un pape con vaincu d’héré- 
fie cefie , dans lès-principes mêmes Ul- 
tramontains , d’être pape , & ne doit 
plus avoir d’autorité dans Rome. 

La mort du P. de Latour occafionna 
de grands troubles dans l’oratoire. L’aC- 
/emblée , tenue pour lui nommer un 
fuccefleur , parut irrégulière ; les réap- 
pellans en fucent.exckis ; M. Hérault y 
aflifta en qualité de commilTairedu roi. 
On élut le P. Lavalette : il eft encore 
.en place , à la fatisfaéHon de fes infé- 
rieurs & de Rome même. Il conferve 
.-des lettres du feu pape,très-obligeantes 
pour fia congrégation & pour lui. Je 
voudrais , y difoit-il à ce général , vous 
découvrir tout mon attachement , vous 
montrer tout le fond de mon orne ; mais 
je nofe m'ouvrir entjkrement à vous. Les 
fientimens que fait entrevoir le pontife 
philofophe (^) font ceux jd’un génie 
élevé , doux & pacifique. A fon inthro- 
nifation , H eut un projet qui malheu- 
reufement ne réuffit point ; ç’étoit de 
fairç: Çgner un corps de do^Wne où , 


. (*) A Genève , à Londres même éro1c adoré. 
Pour l’honneur de fa mén\oir,e , .plaçons ici l’honv- 
;nage lui fiic rendu, dans une inferipcion, par le 
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fans toucher aux opinions de Baïus., 
de Janfénius & de Quefnel , telle vé- 
rité feroit prefcrite & telle erreur con- 
damnée. 


fils du minière Walpole> à Ton retour d’italie ca 
Angleterre. 

ProPpero Lambertini, 

Vtfcovo di Romx , 

Col nome di Benedetto Xiy , 

Ckt quantun^utunprintipe affoluto, 

, Regno ranto innoeentemenrt 
Quanta un doge di Vene\ia. 

'’Egli rifioro il lujlro délia tiara, 

Con quelle arti folamtnte egli l'ottenne, 

- Cio celle Jut virtudU 

Amato dai papifti > 

Eflîmato dai protefiantî. 

Vnprete fenia infolen[a à in'erejfe; 

Un principe fen\afavoriti ; 

Un papa Jen{a nepotifmo ; 

Un autore fen^a vanita ; 

Ittbrepe tvn veme 

Che no lo fpirito , ne’l potert , \ 

Poterono guajlare» 

, Il figlio d'un pii nijlro favorite > 

Uneptro che non cmeggîà mai alcun principe y 
Ne venerà alcun ecclejîallico > . 

Offerifce , in un lilero protejîante paefey 
Quejîo merirato incenfo . 

All'ottimo dei Romani pontefici» 

Les 
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Les plus mécontensde 1 eledion du 
P. Lavalette éclatèrent ^ ils attifoient 
le feu de la difcorde^le gouvernement 
les punit. Les PP. Boyer & TerralTon 
furent mis dans les prifons de Vinceo- 


A Profper Lambertini , 

Evêque de Rome , 

Suraommé Benoît XIV, 

Qui , quoique prince abroia, 

Reg^Qa avec autant d’équité 
Qu’un doge de V enife, 

11 rétablit le lullre de la tiare 
Par les njêmes moyens qui , TeulSj 
La lui ont fait obtenir ; 

C’eft-à-dire, pat fes vertus. 

Aimé des papilles , 

EAimé des protellans. 

Prêtre humble & délîntérelTc ; 

Prince fans favori ; 

Pape fans népotifme; 

Auteur fans vanité. 

En un mot, homme 
Que J ni l’efprit ni le pouvoir 
n’ont pu gâter. 

Le fils d’un miniflre favori , 

Qui n’a jamais fait la cour â aucun prince. 

Ni révéré aucun eccléfiaftlque. 

Offre, dans un pays protellant libre. 

Cet encens mérité 

Au meilleur des pontifes Rçmains. ^ 

Tome IF, C 



5*0 Les Ox^TOxisjv^â/ 
nés: ils n’en fortirent, en 174O , que 
pour être transférés aux petits pères 
d’ Argçnteuil. Cette même année le P. 
Dulerin fut exilé. En prononçant le 
panégyrique de faint Séverin , par qui 
Clovis fut miraculeufement guéri , l’o- 
ratorien s’étoit permis cette allufion : 
03 La cour du roi très-chrétien croyoit 
55 aux miracles , & elle ne fe fit pas 
55 une gloire de méprifer celui que les 
55 peuples révéroient«, 

voilà rhiftoire fidelle du mur éterr.- 
nel de divifion entre les oratoriens & 
les jéfuites ;la jaloufie de corps l’éleva. 
Leur haine réciproque s’étend à tout ; 
ils communiquent à leurs élèves les 
mêmes impreflîons. Rarement , chez, 
les oratoriens , on met entre les mains 
des écoliers les livres des jéfuites ; ja^- 
mais , che? les jéfuites , on ne préfente 
ceux des oratoriens, La fociété voit du 
poifon à chaque page de leurs écrits ; 
le P, Labbe trouvoit du janfénifme 
jufques dans les B.acines ‘ Grecques de 
î’ort-royal. 

Du refte , on ne parle d’aucun des 
grands hommes des deux célèbres con» 
grégatipns. Bouhours , Cheminais , 
La Rue , Brumoi , Forée , mpfttrèreqç 
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la meme modération que Ségaud , Maf- 
Cllon, Mallcbranche. On n'a point en 
vue non plus tant d’ex-jéfuites & d’ex- 
oratoriens que les academies fe font 
fait gloire de recevoir. Il feroit à fou- 
haiter qu’une bonne plume nous don- 
nât la vie des hommes illuftres qu’ont 
fourni le collège de Louis-le-Grand & 
la maifon de l’oratoire de Paris. 

Malgré toutes les fecoulTes violen- 
tes pour faire tomber l’oratoire , il eût 
encore réfifté fans fa dépendance des 
évêques. Ils ont difficilement accordé 
les démllToires à fes membres; ils ont 
cherché à détruire la feule communau- 
té purement eccléfiaftique dépendante 
d’eux. Elle gémllToit du joug fans au- 
cune efpérance de le voir brifer ; elle 
étoit trop mal avec Rome. Ces hom- 
mes , d’ailleurs à talent , n’eurent ja- 
mais l’adrelTe de mettre cette cour dans 
leurs intérêts, de diftinguer fa caufe de 
celle des jéfuites , de ne pas crier con- 
tr’elle en criant co.ntr’eux. Les poli- 
tiques du parti fe plaignent de cette 
faute , auffi bien que de la fottife de ce 
gazettier diftillateur fecret de médifaa- 
ces & de calomnies atroces , qui, dans 
fes fureurs périodiques , comprend éga- 
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lement le pape & les jéfuites. 

La plus grande vengeance que l’o- 
ratoire , en tombant , ait tiré- d’eux , 
c’eft de les avoir rendus l’objet de la 
haine publique & d’avoir préparé et 
déluge d’écrits dont ils font accablés 
chaque jour : le titre feul de plufieurs 
erft un libelle. On a mis en problème , 
qui de ces PP. ou des héréfiarques des 
derniers temps a fait plus de mal à l’é- 
glife. Je n’entre point en juftification . 
fur les attentats dont on les charge. 
Moins les aceufations peuvent être 
vraifemblables , plus l’on voit combien 
ils ont foule vé le public. Leurs protec- i 

teurs même fe font plaints quelquefois : 
ils ont été entraînés dans des démar- 
ches qu’ils ont eu & ont encore bien 
de la peine à foutenir. 
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DES MISSIONSÉTRANGERES, 
£ T 

LES JÉSUITES. 

C^E férainaire eû une focicté de prê- 
tres établis à Paris , pour aller , de -là , 
prêcher l’évangile dans toutes les par- 
ties du monde. L’Afie eft principale- 
ment l’objet du zèle de ces mellîeurs. 
Ils ne pénétrèrent à la Chine que fur la 
fin de l’an 1584. Ce furent les jéfuites 
qui lesintroduifirent dans le fein de cet 
empire immenfe , l’équivalent de l’Eu- 
rope entière pour le nombre des ha- 
bitans : ces pères fe plaignent d’avoir 
obligé des ingrats. 

Avant que d’aller plus loin , remon- 
tons à la fource de cette proteftion 
toute-puillànte que les jéfuites furent en 
état d’accorder à d’autres miflîonnaires. 

Les Chinois font naturellement fiers 
& dédaigneux ; ils fe regardent comme 
la. feule nation qui penfe. La leur efi; 

C iij 


MM. DES MISSIONS ETE. , 
une des premières qui aient cultivé les 
fciences & les arts : ils aiment furtout 
les mathématiques. C’eft à la faveur de 
ce goût décidé pour elles , que les jé- 
fuites eurent entrée à la Chine. Leurs 
talens leur furent d’une grande relTour- 
ce auprès de l’empereur Camhï\ ce 
prince célèbre , un des plus grands 
princes , des plus juftes , des plus hu- 
mains & des plus philofophes dont 
rhiftoire faffe mention. Il fe délaflbit , 
par l’étude , des foins du gouverne- 
ment. Chaque jour , des jéfuites de 
Pékin lui donnoient des leçons de ma- 
thématiques. Il portoit à ces pères une 
affeéHon extrême ; il les nommoit de 
tous fes voyages , entroit dans toutes 
leurs vues , s’informoit de l’état de leurs 
miflîons. On l’entretenoit fouvent des 
grandes qualités de Louis XIV : l’em- 
pereur aimoit à fe reconnoître à plu- 
fleurs traits de l’hiftoire de ce monar- 
que. 

Les jéfuites profitèrent de leur as- 
cendant fur l’eiprit du prince leur élè- 
ve. Ils lui demandèrent l’exercice libre 
de leur religion dans toute Tétendue de 
la Chine: ils follicitèrentun règlement 
pour qu’ils ne fufl'ent point inquiétés 
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<^ans leur miniftère par les mandarins 
ni par les gouverneurs. Une chofe fin* 
gulière , c’eft que la demande pafibit 
le pouvoir de cet empereur , abfolii 
pour tout le refte & petit*fils du con- 
quérant de la Chine. Il fallut , confor- 
mément aux loix & aux ufages de l’em- 
pire , s’adrefTer à un tribunal. Camhi 
minuta lui -même deux requêtes au 
nom des jéfuites. Il leur fut permis, en 
1 5 p 2 , d’exercer leurs fondions de mit 
jfionnaires & d’enfeigner publiquement 
le chriftianifme. Bayle eft fort étonné 
qu’un prince aulfi fage ait gardé dans 
fes états des hommes qu’il ne connoif- 
foit point & que tout devoit lui rendre 
fufpeds. 

A peine les jéfuites < accrédités à la 
cour , eurent-ils favorifél’établiflement 
de meilleurs des millions étrangères 
dans toute la Chine , que ceux-ci les 
traitèrent de prévaricateurs , d’ames lâ- 
ches , qui , par des ménagemens indi- 
gnes , déshonoraient la religion ; de 
fauteurs d’impiété , qui , de crainte de 
perdre leur crédit dans une cour , fouf- 
froient un mélange idolâtrique des cé- 
rémonies païennes avec les chrétien-; 
nés. 

Civ 
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Les jéfuites fe plaignirent ; leurs ac- 
cufateurs les chargèrent encore : on 
éclata de part & d’autre en invedives. 
Le bruit de ces divifions vint bientôt 
en Europe : chacun prononçoit fans 
connoiflance de caufe ; on n’entendoit 
pas feulement l’état de la queftion. Les 
notions fuivantes mettent au fait de 
tout. 

L’art de connoître fes idées par l’é- 
criture , art qui devroit n’être qu’une 
méthode très-fimple, eft à la Chine- 
d’une extrême difficulté. Chaque mot 
a différens caradères : on eft ignorant 
ou fçavant , à proportion des caradè» 
res qu’on parvient à connoître. Tel eft 
un prodige de fcience , quand il fçait 
lire à trente ans. L’inconvénient de la 
langue de ce peuple , dont l’origine re- 
monte fi haut , eft caufe que les fcien- 
ces & les arts languifTent chez lui dans 
une éternelle enfance. Quelques poli- 
tiques le regardent , en récompenfe , 
comme la première hation du monde 
en fait de morale & de police. Les loix 
de l’empire font douces & fages , & 
font fa tranquillité : nulle part on n’a 
mieux établi ce droit naturel & facré ,, 
le refped des enfans pour les pères*. 
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A ce refpeâ , les Chinois joignent ce- 
lui que méritent leurs premiers maîtres 
de morale , & furtout Congfoutfé ou 
Confucius. 

Ce fage , au-deflus de tous les fages 
de la Grèce , vivoit cinq cent ans avant 
la fondation du chriftianifme. Sa fa- 
mille fubfifte encore : elle eft diftinguée 
des autres , en mémoire de ce légifla- 
teur ; diftinâion unique dans un pays 
où l’on h’admet de noblelfe que celle 
des fervices aduels.®Aux honneurs di- 
vins près , Confucius a tous ceux qu’on 
peut accorder à un homme qui , fans le 
iccours de la révélation , a fi bien parlé 
de la divinité. Dans quelque fituation 

3 u’on l’ait vu , riche , pauvre , puiflaht , 
ifgracié , fugitif, il a toujours été fu- 
périeur aux cvcnemens , enfeignant & 
pratiquant la vertu. Le nombre de fes 
difciples montoit , de fon vivant , à 
cinq mille. Après fa mort , la nation 
entière l’a révéré ; il a l’hommage des 
empereurs & des Colao , c’eft-à-dire , 
des lettrés & des mandarins. ' 

Il fe tient , à certains jours , des af- 
femblées particulières de familles , pour 
honorer leurs ancêtres , & des féances 
publiques de gens de lettres , pour ho- 

C V 


hy Google 


ys MM» DES JtlISSIONS ETE. , 

norer Confucius. Dans la fale où Tort 
révère , on voit une table en forme d’au* 
tel , avec des chandeliers , avec des 
bouquets & des odeurs. Sur la table , 
eft un petit tableau où l’on lit Chin- 
Ou'éi ; ce qui veut dire Jîège de Vame». 
On s’approche ; on offre devant cette 
emblème des bougies & des paftilles 
qu’on laifle ; on fe retire , après avoir 
fait quatre génuflexions & frappé qua- 
tre fois la terre de fon front. Ces prof^- 
ternations font encore en ufage , lorf^ 
qu’on falüe , à la Chine , les perfonnes 
conftituées en dignité. Il eft établi dè 
rendre , deux fois l’an , à fes ancêtres 
& à Confucius , le tribut d’honneur 
qu’on croît, leur devoir. Pour ne leur 
manquer en rien , on fait des facrifices t 
on égorge des animaux , dont on don- 
ne enfuite des repas. 

Ces cérémonies tiennent-elles eflen- 
tiellement à la religion ? Ne font- ce 
que des pratiques civiles & des ufages 
de police ? Reconnoit-on fes pères &: 
le philofoplie de la nation pour des 
dieux ? Confucius eft-il le Numa des 
Latins ? le Minos des Crétois ?*l’0^ù*ii 
des Égyptiens- & le Zoroaflre des Per- 
£ans Voilà fur quoi les milfionnaircs. 
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a la Chine étoient divifés ; ce qu’on, 
devoit moins entendre partout ailleurs, 
ôc ce qu’on avoit intérêt de décider en 
Europe. 

Meflîeurs des millions étrangères 
.crioient à l’idolâtrie. Ils la trouvoient 
évidemment où les jéfuites ne la foup- 
, çonnoient même pas d’être. Selon les 
uns , c’étoit le comble de l’abomina- 
tion de mêler des cérémonies chré- 
tiennes à des cérémonies diaboliques. 
Selon les autres , c’étoit fagelTe de ne 
pas faire les Chinois plu? fuperftitieux 
qu’ils ne font ; de tolérer leurs ufages 
& leurs pratiques , d’autant plus qu’on 
ne voyoit pas jour à les prolcrii:e , fans 
fermer toute entrée à la religion chré- 
tienne dans un empire fi jaloux de fes 
coutumes. La difpute devint très-vive, 
.11 eft étonnant que meflîeurs des mif- 
fions étrangères ne l’aient pas aban- 
, donnée aux dominicains ; car ces pè- 
res l’avoient commencée. Ils déférè- 
rent les premiers , à l’inquifition de 
Rome , les cérémonies de la Chine, 
Un de leurs plus grands miflîonnaires,. 
le père Morales , fut le dénonciateur. 
Pour faire ouv,rir les yeux fur les cho- 
fes qu’il croyoit très - condamnables > 
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il forma , par écrit , dix-fept queftions- 
fur autant de pratiques des jéfuites à la 
Chine , & preflà la décifion de chaque* 
point. Il fuffit d’en expofer quelques- 
uns pour juger du fondement de la de- 
mande Peut-on , en confcience , 
difpenfer les chrétiens des' comman- 
demens de l’églife f Peur-on omettre », 
dans le baptême , plufieurs falotes cé- 
rémonies ; favorifer l’ufure la plus- 
criante ; permettre aux néophytes l’en- 
tretien & le foin des idoles , les prof— 
ternations , les adorations , pourvu 
^u’on retraâe intérieurement cet hom- 
mage & qu’on le rapporte à une croix? 
Eft-il permis de faire dire des mefles. 
pour des payens morts dans leur infi- 
délité; de rendre aux ancêtres ôt à Con- 
fucius les honneurs fuprêmesvde mé- 
nager la délicatelTe des cathécumènes». 
au fujet du myftère de la croix que- 
leur nation regarde comme une folie;; 
deleslaifler dans bien des erreurs» afin: 
qu’ils trouvent une excufe dans leur 
ignorance.. Toutes ces propofitipns 
qu’ on. dilbit relatives aux pratiques deS: 


i.*>,Abî. de l’HÿE, f«i. t.XII. rS^,. 
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miflîonnaires jéfuiws , révoltèrent. Sur 
Je feul expofé du P. Morales, les cé- 
rémonies Ciiinoilès furent défendues 
en I ^>4 y , par le faint office , jufqu à ce 
que le pape lui-même décidât. Les ]é~ 
mites foutinrent leur caulê avec celle 
des Chinois. Leur F. Martini plaida, 
l’une & l’autre à Rome , & fit , en 1 6^6 , 
lever la défenfe. Il fut permis aux let- 
trés de révérer leur pnilofophe , au» 
enfans leurs pères ; dans la ruppofitiom 
toutefois que ce culte eft purement ci<p- 
'wl. 

Tël étoit l’état des choies, lorfque* 
des vicaires apoftoliques François ar- 
rivèrent à la Chine tle pape les avoir 
nommés & envoyés. Parmi, ces per- 
(bnnes revêtues de caraélère , étqit un; 
prêtre des miflions étrangères nom- 
mé Maigrot. A peine eut- il rempli 
quelque temps Tes fondions , qu’il fut 
gratifié de l’évêché deConon. Ce Fran- 
çois , évêque dans une province de la 
Chine , défapprouva la conduite des . 
jéfuites. Il condamna la mémoire d’un 
de leurs plus dignes miffionnaires , le 
P. Matthieu. Ricci , qui cherchoit ,par 
«outes^lertes de' moyens , à groffir la 
foule des profélyres , & les mettoit le. 
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moins qu’il pouvoir à des épreuves. Ce 
îi’eftp as rendre juftiee à cet émule des 
Xavier , des Spinola & de tant d’au^ 
très apôtres fublimes de tous les pays 
& de tous les ordres que de le décni- 
rer & de le peindre de ces couleurs (^) : 
Les rois trouvoient en lui un hom- 
w me complaifant î les payens , un mi- 
. w niftre qui s’accommodoit de leurs 
3> fiiperftitions ; les mandarins , Un fin 
»> politique , inftruit de tout le manè— 
ge de la cour ; & le démon , un mi- 
aï niftre affidé qui affermiflbit fon rè- 
33 gne parmi les infidèles , loin de le 
•3ï détruire, & qui même l’étendoit par- 
mi les chrétiens ce. Maigrot décla- 
ra les lits obfervés pour la fépuliure 
abfolument fuperftitieux & idolâtres. 
Dans les lettrés , il ne vit que des 
athées : il les appelloit matérialiftes , 
-pendant qu’ils inVoquoient les âmes 
de leurs pères & celle de Confucius, 
Il fe plaignit à Rome de la tolérance 
des jéiuites , & les traverfa dans tout à 
la Chine. Ainfi les miflionnaires , an 
milieu de leurs travaux & de leurs con- 


* Air, de l’Jîi/î. utl. t., ii* : 


r 






'JST LES J Æ 3 Zr TT £S', 

Quêtes fpirituelles , loin d’en goûter le^ 
fruit, virent la divifion fe mettre parmi 
eux , comme elle s’élève prefque tou- 
jours parmi les conquérans profanes; 

Il parut , en 1700 , une lettre de 
meflîeurs des mifïions étrangères au 
pape , fîgnce du fupérieur & du direct 
teur de leur féminaire de Paris. Pour- 
quoi faur-il que le zèle s’exprime avec 
tant d’aigreur & de dureté ? Ces meP- 
fleurs fe vengeoient du reproche con- 
tinuel qu’on leur faifoit d’être janfé- 
niftes , de ne pas ligner îe formulaire. 
En le lignant , ils vouloient accabler 
de faits authentiques la fociété. Ils 
maintenoient , à lix mille lieues de 
Pékin , que tien & chang-ti lignifient 
ciel matériel & non dieu. Cette expli- 
cation leur paroiflbit évidente. La ré- 
voquer en doute , c’étoit contefter que 
03 la feine pafiè à Paris , & qu’il y a un; 
33 collège appellé la Sorbonne fc. S’ils; 
eulTent eu de meilleures plumes , ils 
auroieht été plus redoutables ; mais ils 
ne fe font diftingués ni par le nom- 
bre ni par le génie de leurs écrivains,. 
Leur Maigrot n’avoit aucun talent : ort 
Faccufoit de penfer & d’agir unique- 
ment par quelques millionnaires dos-- 
minicâins,. 
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Ils lui confeillèrent d’interdire les 
jéfuites de fon diftriél de Fokien. L’é- 
vcque de Conon le fit. De-là cette fcè- 
ne plaifante , arrivée au temps de 
pâques. Les néophites des jéfuites , ne 
pouvant fe confefl'er à ces pères , vont 
plufieurs fois le prier , mais inutile- 
ment , de révoquer fes ordres. Ils n’é- 
pargnent ni prières , ni larmes , ni pro(^ 
ternations. Fort humiliés, un jour, d’at- 
tendre & de gémir dans une anticham- 
bre, pendant qu’ils l’entendent écla- 
ter de rire , enfermé dans fon cabinet 
avec un dominicain , ils donnent de 
grands coups à la porte , & veulent 
l’enfoncer. Le prélat fort furieux , les 
traite d’ impertinens , de fots , de ridicu- 
les , & veut qu’ils fe confeflent à d’au- 
tres qu’à des jéfuites. Les néophites 
proteftent qu’ils aiment mieux refter 
damnés , que de fe confelTer foit , à lui , . 
foit à des dominicains. Malheureufe- 
ment ils s’apperçurent qu’il n’avoit pas 
falué un crucifix qu’un d’eux tenolt à 
la main. Auflîtôt ils faifilfent l’évéque 
avec indignation , l’obligent à fe met- (*) 


(*) Mém. chroQ. & dog. t. IV. 15 t. 
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tre à genoux , & jettent fon bonnet 
par terre. Son ami , le père Croquer , 
dominicain , étant accouru dans le mo- 
ment, un bachelier le prend à la barbe. 
Croquer promit tout ce qu’ils voulu- 
rent. Pour Maigrot , échappé de leurs 
mains, il publia qu’on avoit eu defleint 
de l’aflafliner , & qu’il s’étoit vu le cou- 
teau fur la gorge ; c’eft que , dans la 
frayeur , il avoit pris le chapelet d’un 
néophite pour un couteau. 

Les plus grands ennemis des jéfuites 
n’étoient pas à Pékin ni à Rome : c’é- 
toic en France principalement qu’on 
cherchoità les perdre : c’eft de Paris 
qu’on fouffloit le. feu de la difcorde. 
On y repréfenta les jéfuites , perfécu- 
tanttour à tour , à caufe de la religion,. 
& favorifant l’idolâtrie. Cette idée d’un 
-paganifme plus grolfier que celui des 
Grecs & des Romains , enté fur le 
ehriftiapifme , rejouiflbit les janfénif- 
nifles. L’abbé Boileau, frère du faty- 
rique , & plus ennemi que lui des jé- 
fuites , les pourfuivit dan» leur père 
Le Comte. Il dénonça , en 1 700 , à la= 
Sorbonne , les Mémoires de la Chine, 
publiés par ce fçavant railïïonnaire, A 
chaque page du livre , l’abbé Boileau 
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frcmiflbit. Les louanges , données aüX 
Chinois (‘*‘) , ébranlèrent fon cerveau 
mi y pourtant y était un cerveau chrétien, 
Êt quelles étoient donc ces louanges 
Il fcandaleufes ? Les voici. Ce peu- 
03 pie a confervé près de deux mille 
33 ans la connoiflance du vrai Dieu. Il 
33 a facrifié au créateur dans le plus 
33 ancien temple de l’univers. Il a pra- 
33 tiqué les plus pures leçons de la mo- 
33 raie , tandis que l’Europe étoitdans 
33 l’erreur & dans la corruption. Il a 
33 été le mieux partagé de tous les peu- 
33 pies de Ja terre , dans la diftribution 
33 des grâces de la providence. La 
33 religion de la Chine & la religion 
33 chrétienne fe refîemblent à bien de» 
33 égards , ne fut-ce que dans l’adora- 
3» tion du même être «, 

Les alTemblées de la Sorbonne fu- 
rent tumultueufes. Les avis étoient 
combattus aulfitôt qu’ouverts. Le doc- 
teur Le Sage (**) dit que , comme la 
difpute rouloit fur des faits , & qu’on 


{*) Cerehrum meum ctrchrum chrijlianum ci/mm»-' 
. vtrunt, 

i**) Siée, de Louis XIV. Cérém. Clûa. 
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connoiflbit mal les moeurs de la Chi- 
ne , il falloir choifir les douae plus ro- 
buftes dofteurs , & les envoyer fur les 
lieux prendre une connoiflance exade 
de l’affaire. On fe réunit à la ^n pour 
condamner les mémoires du père Le 
Comte. On leur donna' les qualifica- 
tions les plus odieufes. 

Tant de voix , élevées contre les jé- 
juites , les intimidèrent. Ils écrivirent 
à leurs miflionnaires de Pékin de fça- 
voir au jufte dans quel efprit on y ré- 
véroit Confucius ; quelle idée on atta- 
choit aux mots Chinois qui fcandali- 
foient en Europe , & de les éclaircir 
fur ce point. 

Perfonne ne méritoit plus d’être con* 
fulté que l’empereur Camhi lui-même, 
très-verfe dans fa langue , chef de la 
feâre des lettrés , chargé d’examiner les 
doâeurs , juge abfolu du fens des loix , 
des cérémonies & des ufages de la na- 
tion. Mais , comment s’ouvrir à l’em- 
pereur, & lui cacher en même- temps 
les difputes des milîîonnaires ? Les jé- 
fuites imaginèrent cet expédient : ils 
marquèrent , fur du papier, que chang- 
ti fignifie le vrai Dieu , & non le ciel 
matériel & vifible j que King-tkn , écriç 
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de la propre main du prince , dans une 
tablette qu’il leur avoir donnée , veut 
dire , adore^ le feigneur du ciel; que les 
cérémonies Chinoifes ne font prati- 
quées que dans tel efprit qu’ils défi- 
gnèrent. Cette explication brièvement 
& clairement dreflce , ils la firent pré- 
fenter à l’empereur , en le fuppliant de 
les inftruire s’il la trouvoit conforme 
à la vérité, pour en donner aufiitôt 
avis à quelques beaux efprits Euro- 
péens , curieux de le fçavoir. L’empe- 
reur répondit que l’explication étoit 
très- bonne. 

Les jéfuites crurent avoir gagné leur 
procès : ils inftruifirent, de cette déci- 
iion, mefiieurs des mifiîons étrangè- 
res , l’évêque de Conon , le pape l’Eu- 
rope entière : mais perfonne ne crue 
aux jéfuites. On les foupçonna d’en 
avoir impofé à l’empereur de la Chi- 
ne , de l’avoir conduit à leur gré , ainfi 
que tant d’autres princes dont la con- 
fiance les a fi bien fervis. Clément XI , 
craignant de décider au hazard, vou- 
lut tout voir par les yeux de Charles 
Thomas Maillard de Tournon , patriar- 
che titulaire d’Antioche. Il Penvoya, 
en qualité de légat , à la Chine , muni , 
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difent les Jcfuites , d’un décret qui ju- 
geoit d’avance la grande eonteftation 
des miffîonnaires. 

Le patriarche , s’étant embarqué en 
1702 , ne put arriver à la Chine qu’en 
170P Les jéfuites l’annoncèrent à 
l’empereur, qui refufa de le voir. Ces 
pères , appréhendant les fuites de c.e 
refus , obtinrent de fa majefté Chi- 
noife , qu’elle donneroit audience au 
légat. En paroilTant devant elle , il la 
remercia , au nom du chef des chré- 
tiens, de la protefHon qu’elle accor- 
doit aux minHlres de l’évangile. 

Ce compliment donna- lieu à l’em- 
pereur d’entrer en quelque explication 
fur les cérémonies Chinoifes. Les jé- 
fuites , en le confultant , avoient eu 
l’adreffe de lui cacher les brouilleries 
des miffionnaires : mais il fçut tout , 
moins par le légat , que par l’impru- 
dence de fes interprètes. Qu’on Juge 
de Tétonnement du prince , îorUju’il 
apprit la guerre élevée entre les minif- 
tres d’une religion de paix , lorfqu’il 
vit un Européen chargé de le juger , 
lui , fa cour, les Mandarins , les leti- 
irés , les ufages & la langue de l’em- 
pire. Le légat dit qu’il s’exp'Iiqneroit 
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mieux , s’il fçavoit le Chinois , mai» 
^ue fa majefté feroit très - fatisfaite fi 
elle vouloir entendre un fçavant , l’é- 
v.éque de Conon. 

Le mot d'évêque acheva d’indifpo- 
fer l’empereur. Néanmoins fa majefté 
pouffa l’indulgence jufqu’à permettre 
que celui de Conon lui fût préfenté 
dans un voyage qu’elle alloit faire en 
Tartarie. Donnez-moi , dit le prince- 
à Maigrot admis à fon audience , l’ex- 
plication de quatre caradères Chinois 
peints au-deffus de mon trône. Celui- 
ci n’en put lire que deux ; mais il pré- 
tendit- que King-tien ne fignifioit pas 
jodore^ le feigneur du ciel. L’empereur 
eut la patience de lui expliquer com-^ 
ment c’etoit précifément la meme cho- 
fe ; comment les lettrés n’étoient point 
des athées qui admettoient feulement 
le ciel matériel ; il juftifia les honneurs 
que fes fujets rendoient aux morts. L’c- 
vêque maintint ces honneurs œuvres 
du diable. Eft-ce que les chrétiens de 
votre évêché , dit le prince , n’obfer- 
vent pas ces pratiques ? Maigrot ne 
fçut que répondre. Camhi , jugeant fes 
bontés pour les Européens payées d’in» 
gratitude , le congédia dans le moment. 
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le bannit de fes états , donna un decret 
où il l’apoflrophoit ainfi : « Il eft clait 
3» que vous me cachez quelque chofe, 
33 Vous êtes venus dans mon empire , 
33 non pour l’éclairer , mais pour y 
33 brouiller. Plufieurs de mes fujets 
>3 n’ont embrafle votre religion que 
33 par eftime pour elle & pour fes mi- 
33 niftres : la voilà décréditée aéluelle- 
33 ment que vos divifions font connues 
33 à la Chine. Je vous ordonne d’en 
33 fortlr ; fi je vous traite avec quel- 
33 que rigueur , c’eft à vous qu’il faut 
33 s’en prendre «(. 

L’illuftre protedeur des miflionnai- 
res , devenu foupçonneux , fit un rè- 
glement. Il exigea que les Européens 
qui voudroient refter à la Chine fu- 
biroient déformais un examen & pren- 
droient de lui des lettres patentes. 

D’autre part , le zélé partifan de Mai- 
grot , le vertueux légat Maillard de 
Tournon eut ordre également de fe 
retirer de Pékin. Ce patriarche d’An- 
tioche s’en prit aux jéfuites ; mais il ne 
faut pas croire pour cela qu’il les ait 
chargés d’imprécations , jufqu’à' dire 
que quand Vefprit infernal ferait venu, 
(I lc\. Chine , ii ny aurait pas fait plus 
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de mal queux. On ajoute à la méchan- 
ceté de ce propos , qu’il ne fut tenu 
qu’après les liaifons du patriarche avec 
ces pères. Il les aimoit auparavant ; il 
leur en avoir même donné des preu- 
ves dans fon féjour aux Indes orien- 
tales. On ne décidera point s’il eut 
tort ou raifon de changer à leur égard. 
Ses intentions parurent très-pures , ôc 
U s’arma de courage ; mais les bonnet 
intentions n’excufent pas toujours les 
démarches précipitées. Il garda h peu 
de ménagement , en quittant Pékin , 
que l’empereur irrité fit revenir de Can- 
ton les préfens deftinés au pape. Le lé- 
gat crut n’avoir fait que fon devoir. 
C’eft dans l’idée de le remplir encore 
mieux , qu’arrivé à Nankin il condam- 
na , dans un mandement , les rks de la 
Chine concernant les morts , & l’ulàge 
du mot qu’avoit employé k prince 
pour fignifier le dieu du cieL Cette 
condamnation parut une vengeance ; 
le légat fut puni & relégué à Macao , 
mis fous la garde des Portugais qui le 
haïflbient & qui lui défendirent d’exer- 
cer aucun aéte de jurifdidion en qua- 
lité de vifiteur & de légat à latere , dans 
tous les lieux dépeadans du Portugal. 

Il 
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Il jugea fon autorité bleflee. Jaloux de 
fes droits , il excommunia l’cvéque de 
Macao , le provincial des jéfuites , le 
capitaine général , & tout ce qu’il y 
avoit de Portugais diftingués dans la 
ville. 

Pendant toutes ces altercations , 
Rome lui envoyoit la barette ; mais 
il ne jouit pas de fa nouvelle dignité. 
Il eft mort cardinal en 1710, à Ma- 
cao , dans la maifon des jéfuites, après 
trois ans de prifon. On ajoute cette 
viélime à tant d’autres , mifes fur le 
compte de ces pères , parmi lefquelles 
on remarque le faint évêque d’Angelo- 
polis y Dom Jean de Palafox , l’enne- 
mi de la fociété , fans l’être de Rome, 
& qu’on fe flatte de voir inceflamment 
placé dans les faftes de l’églife. Le père 
Tolomei eut le chapeau vacant : cela 
donna beau jeu aux faifeurs d’épi- 
grammes & d’eftampes C). 

Les partifàns du cardinal de Tour- 
non réclamèrent fon corps & tous fes 


(^) Dans une qui courut à Rome , on voyoic un 
honnête jéruite, afTommant, aux pieds du pape , le 
cardinal de Tournon , revêtu des marques de fanou- 
velle dig^nité- Son chapeau tomhoit 3 le pape le tp- 

lomtîV, D 
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papiers. Le feu prit au vaiffeau qui 
^rtoit en Europe le dépôt delire. On 
aceufa les jéfuites de ce défaftre , par- 
ce qu ils craignoient qu’on ne révérât 
comme un martyr leur malheureux pri* 

fonnier. ... u i 

Sa mort les ferv-it mal : le trouble 

augmenta. Clément XI , qui ne devoir 
point leur être fufpea, avoir a cœur 
l’exécution de fa bulle tx ilUdie . qui 
condamne les cérémonies Chin^fes , 
dans le fens que meflieurs des miflions 
étrangères les avoient repréfentées au 
faint fiège. Ce pape ayant peine a fe 
faire obéir des miflionnanes qm n em- 
ployoient pas le mot tkn-tchùu , lei- 
gnéur du ciel . des évêques & vicaires 
apoftoliques de la Chine qui n’ofoienç 


levoit & donnoît ces dépouilles à un autre jermre, 
en difant qu’elles lui étoiept dues i tiwe de boni» 
f?au. Les vers futvaos roulent fur la picme penfép. 


Tournoa • l’illuftrecardlnal, 

Eft mort , à Macao , p« le* ®ains dos jéfuîtef. 
Tous les foins qu’ils ont pris pour lui faire du mal 
î4’ont fait que çouroiiBnr fq**èle & fes méri^çs, 
11 doit à leur fureur la gloire du martyre, 
yp jéfuite , du pape, a reçu le chapeau. 

Je n’y trouve point à redire : 

{,• ddpo^Ulct droit» appjrçifBt au)joiirreafit 
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rien prendre fur eux , y envoya Char- 
les-Ambroife Mezza-Barba , patriar- 
che d’Alexandrie. 

C’étoit un homme modéré , conci- 
liant, adroit, fécond en reiTources j, 
mais , ni fes talens , ni fa qualité de lé- 
gat à /arere, ne lui eulTent donné açcès, 
auprès de l’empereur , fans le fecours 
des jéfuites. Ce prince , mécontent du; 
premier envoyé , foupçonnoit du my f- 
tère dans la nouvelle ambaflade , &. 
croyoitle fécond, venu des extrémités, 
de l’Occident , un efpion fous un titre 
honorable. Les jéfuites ralTurèrent fa. 
majefté. Après de grandes précautions, 
elle accorda quatre audiences à Mezza-r 
Barba. Dans toutes quatre , il reçut des 
honneurs infinis, tels qu’elle n’en avoit 
jamais fait aux ambanadeurs de Ruflie 
& de Corée , ni même aux princes du 

Mais toutes ces diftinéèions furent 
balancées par beaucoup de fujets de 
mortification. L’empereur lui dit que 
la bulle , qui condamnoit les cérémo- 
qies Chinoifes, n’étoit O quune fièçhc 
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lancée contre les jéfuites , pour fatisfaire 
Maigrot Pedrini èr leurs autres adver-^ 
f aires; qu’il n’ignoroit pas le peu de cas 
qu’on failbit en Europe de certaines 
conftitutions des papes ; que le pape 
ejl un chajfeur aveugle qui tire dans Vair 
au hasard ; qu’il étoit étonné de voir 
les miffionnaires , au lieu de n’avoir 
tous qu’une ame, s’appelle! Vunprêtre 
féculier , l’autre francifcain , celui - ci 
dominicain , & celui-là jéfuite. « Eft-ce 
au pape , ajouta-t-il , à décider fur les 
affaires de la Chine , pendant que je 
5* ne juge point de celles de l’Europe ? 
« Je vois qu’il fe trouve peu de pro- 
51 bité dans les nations étrangères , au 
51 lieu que celle des Chinois abhorre 
y» l’artifice & la fraude «, 

Le réfultat des converfations fut 
qu’on lui donneroit la bulle du pape 
traduite. Après avpir été quelques jours 
à l’examiner , il la renvoya avec ces 
mots écrits de fa propre main au bas C), 
Il réfulte de la ledure de cette conf- 
?» titution , quelle ne regarde que de 
P» vils Européens. Les difputes qu’ils 

•f l *' ' • ^ . ' ■ ! ■» ■■ 

0k) HUI. 4«s vo^a« 1. V. j 
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ont entr’eux , font d’une violence à 
laquelle rien ne reflemble. Il ne con- 
vient pas qu’ils aient la liberté de 
M prêcher leur loi. Les chafler efl: l’u- 
nique moyen de prévenir de fâcheu- 
ïj fes conféquences Il fut curi eux de 
comparer la bulle avec le mandement 
de l’évéque de Conoh. La reflemblan- 
ce le frappa. »» S’il eft vrai , dit-il, com- 
M me les chrétiens l’alTurent, que 'e 
pape foit aflifté par les infpirations 
du faint Efprit , c’eft Maigrot qui 
efl: le faint Efprit des chrétiens «. 
Tous les miflionnaires craignoient 
les fuites de la colère de l’empereur; 
ils voyoient leur perte écrite dans la 
bulle fatale. Les jéfuites vouloient que 
le légat la fît révoquer, ou du moins 
qu’il en fufpendît l’exécution , & qu’il 
informât Rome des effets qu’elle avoir 
produits. Ils juroient d’une part , avc-c 
leur père Laureati (*) , vifiteur , de l’ob . 
ferver , & de l’autre , ils alloient contre 
leur promefle. Le légat répondoit que 
les ordres du pape étoient formels , & 
qu’on les exécuteroit ; qu’il n’enten- 
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droit jamais à des arrangemens idolâ- 
triques ; que le remède était pire que le 
mal. 

Dès-lors la religion eût été perdue 
fans retour ', à la Chine , fans l’habileté 
des jéfüites & le bon fens qu’eut le lé- 
gat de Ce prêter à la fin aux circonftan- 
ces. Il ramena fa majefté Chinoife par 
une requête fort humble qu’il lui fit 
préfenter. Il y difoit : Je me rendrai 

» auprès du fouverain pontife , & je 
a> ne manquerai pas de l’informer foi- 
gneufement & fidèlement des inten- 
rions de votre majefté. Dansl’inter- 
valle , je laiflèrai iubfifter les chofes 
M dans l’état où je les ai trouvées , & je 
communiquerai au faint père tout 
» ce que votre majefté trouvera bo|^ 
» de m’ordonner. Je n’oublierai rien 
3i pour me procurer l’honneur de rc- 
3j paroître devant elle «c. 

Dans fon audience de congé , il re- 
çut l’acceuil le plus favorable. L’empe- 
reur le fait monter fur fon trône, lut 
préfente une coupe pleine de vin , le 
charge de préfens magnifiques pour le 
pape & pour le roi de Portugal , l’ex- 
iiorte à lui donner de fes nouvelles , à 
preftei fon retour , à faire recrue de 
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géBS de lettres & de bons médecins 
pour la Chine» à faire un choix des 
meilleures cartes géographiques & des 
Jivres les plus eftimés en Europe , con- 
cernant les mathématiques, il prend 
Jes mains.de Mezza - Barba , les ferre 
entre les fienoes , lui marque la diffé- 
rence qu’il fait de légat à légat , de lui 
Æu cardinal de Tournon qu’il appelloit 
un homme fans efprit & fans juge- 
ment , & fur lequel il plaifantoit beau- 
coup : car ce prince étoit porté natu- 
rellement à la raillerie. Il ne fé refufoit 
.aucun bon mot, & mettoit fouvent 
,par là fes courtifans dans l’embarras. 
Les gens à talent lui en iirmofoienr.’H 
nimoit .& protégeoit les jéfuites qui lui 
fourniffoient des mathématiciens , des 
horlogers & des peintres ,.& ^i lui 
fondoient du canon. Du refte , il les 
leurroit de paroles & de belles promef- 
fes. Il ne mt jamais chrétien dans le 
cœur. Son teftament , qu’on répandit 
. après fa mort , dans toute l’Europe , le 
prouve bien. Il y donne fon ame aux 
élémens. 

Mezza - Barba quitta la Chine , en 
recommandant à tous les midîonnai- 
res, par orne lerarepadorale, deviviv 

Miv' ' 
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en paix, & fournis à l’églife. Il revit 
l’Europe en 1722. Heureufement pour 
lui , il fe trouva libre de l’engagement 
qu’il avoir pris de recommencer un (î 
long& fi critique voyage , l’empereur 
Camhi étant mort le 20 décembre de 
la même année. Ying-Ching , fon fuc- 
cefleur, fut à peine fur le trône, qu’on 
fe plaignit que les miflîonnaires , fur- 
tout ceux de la province de Fokien , 
ruinoient les loix fondamentales , & 
troubloient la tranquillité de l’empire. 
Ils eurent ordre , par un édit du 10 fé- 
vrier 1723 , de le retirer à Canton, 
Leurs églifes , au nombre de trois cent , 
furent brûlées ou employées à d’autres 
ufages , fans aucune efpérance de ré- 
tabliflement, 

Voilà l’ilTue funefte de cette que- 
relle des jéfuites & de meilleurs des 
millions étrangères. Le chriftianifme 
fut chalfé de la Chine comme il l’a- 
voit été du Japon, du Tong-King, 
de la Cochinchine , de Siam & de plu- 
fieurs autres parties des Indes orien- 
tales. En Europe , on rejette tous ces 
maux fur les jéfuites. On les accufe 
d’avoir voulu interrompre à la Chine, 
dans la famille impériale , l’ordre de 
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la fucceffion au trône ; mais ils difent, 
pour leur juftification , qu’âpres l’édit 
de 1723 , la cour de Pékin en garda 
plufieurs pour la réformation du ca- 
lendrier. Ils ajoutent qu’elle les eftime 
encore , & que ce font eux qui , dans 
l’empire le plus vafte & le plus flortl^ 
fant , confervent les reftes du chrif^ 
tianifme. 

Les anciennes haines fe reveillent 
de temps en temps. Quelques parti- 
cùliers d’un corps célèbre s’oublient- 
ils , melTieurs des millions étrangères, 
ou leurs partifans , les relèvent avec 
complaifance. On démafque de faux 
apôtres; on publie leurs manœuvres, 
leurs intrigues , leur négoce , leurs foi- 
bleffes. De quelles accufations affreu- 
fes des millionnaires jéfuites font char- 
gés dans une lettre de l’évéque de 
Nankin à BénoîtXIVJe 3 novembre 
1748 ! Le prélat y gémit fur la con- 
duite fcandaleufe du pèreJofeph, fu- 
périeiir de la million , devenu l’effroi 
des familles. Ces défordres font de la 
nature de las porquerias que los padreSy 
divifés entr’eux , fe font plus d’une fois 
reprochées. 
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MÉDECINS. 

I-L S ont fouvont été oppofés les uns 
aux autres. De tous les corps qui ont 
‘éprouvé des divisons inteftines , aucun 
n’en a fouffert de plus violentes que 
celui des médecins. Nous ne nous ar- 
rêterons qu’à celles qui ont fait un 
grand bruit. On jugera de quoi dé- 
pend notre vie ou notre mort, & com- 
bien eft cruelle la variation dans les 
. méthodes de ces meûieurs. 

Remontons feulement au feizième 
Cède. L’ufage de l’antimoine (*) fit 


(*) C’eft-à-dire, contraire aux moims , parce 
.«{u’uB moine Allemand qui cherehoitda pierre phi- 
}ofophalej ayant jetté à quelques animaux de l’an- 
timoine dont il Te fcrroitpour avancer la fonte de 
ifes métaux , & ayant reconnu que ces animanx, qui 
furent purgés très-violemment > en e'toient devenus 
“bien plus gras, voulut répéter cette expérience fur 
les moines fes- confrères , & querelTai lui réuÆtéT 
mal, qu’ils en moururent tous. *Cemot peut avoir 
une autre étimologie. Le plus fouvent l'antimoine 
eft en mine ou mêlé avec des matières étrangères :: 
c’eA pour-cela qu’on lui a donné le nom d’antimoi- 
ne , comme n’étant prefque jamaUfeaL 
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alors élever une conteftation très-vive 
îparmi les médecins. On avoit décou^ 
fvert,^pa^ quelques préparations chy- 
miques, que ce remède renfermoitune 
propriété purgative, L’obfervateur & 
■quelques perfonnes 'aafquelles il fitpait 
-de fon fecret , l’employèrent avec fuc- 
cès : mats de vieux médecins qui euf- 
ient été trop humiliés de changer leur 
marche , & de paroître avoir ignoré 
quelque chofe , n’en jugèrent pas la 
jflécouverte meilleure. ■ Ils Ibutinrent 
l’opinion contradiéèoire , & prétendi- 
rent que l’antimoine avoit une qualité 
vénéneufe qu’aucune préparation ne 
pouvoit corriger. Par relped pour eux 
-& pour robfervance des règles , toute 
via faculté jugea de meme r eUp défen- 
xlit > par un décret folemnel > l’idage 
/de l’antimoine» 

Le parlement vint à l’appui de la fa- 
culté , & fît la meme détenfe par un 
nrrêt de-iy66. La prévention de ce 
remède a été fi grande & aiduré fi long- 
temps , qu’un fort habile médecin, v 
nommé Paulmier, fut chafle de la fa- 
culté , en 1609 , pour s’en être fervL 
Ses confrères furent les dérateors , Sc 
follicitèrent contre lui rexécntioiï' d« 
l’arrct» D vj 
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La perfuafion donne toujours da 
courage. Malgré la double autorité du 
parlement & de la faculté de médeci- 
ne, quelques perfonnes employoient 
ce médicament. Il fit meme la réputa- 
tion & la fortune de plufieurs. Ils eu*- 
rent le crédit de faire comprendre l’an- 
timoine parmi les remèdes purgatifs, 
dans V Antidotaire ou Traité pour la com- 
pojîtion des médicamens , publié en l’an- 
née 1657 , par l’ordre de la faculté. 

Se relâcher fur ce point, c’étoitpref- 
q|ùe révoquer authentiquement l’an- 
cien décret. Auffi quelques médecins 
en prirent-ils occafion de foutenir hau- 
tement , dans les écoles , que ce remè- 
de étoit d’une grande refiburce en cer- 
tains cas. La plus grande partie de la 
faculté s’oppofa encore à cette nou- 
velle dodrine, & empêcha qu’on ne 
l’enfeignât publiquement. Ce ne fut 
qu’environ l’an i65’0 que:, ce même 
remède devenu d’un ufage'plüs fré- 
quent par la confiance de quelques 
médecins à s’én fervir & à le recom- 
mander , la queftion , fi l’on pouvoir 
l’employer, fut rendue problématique. 
Depuis ce temps-là , plufieurs auteurs 
ont écrit pour & contre l’ufage de l’an- 
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timoine. Gui Patin , que fes grandes 
connoiflances dans la médecine ont 
moins fait connoître que fes lettres fa- 
tyriques , remplies de traits hafardcs, 

' •& principalement fur la religion , le 
regarda toujours comme un poifon , & 
■n’oublia rien pour le décrier. Il avoit 
drefle un gros régiftre de ceux qu’il 
prétendoit avoir été victimes des par- 
tifans de ce remède. Il nommoit ce 
régiftre , le martyrologe de V antimoine. 

La plupart des médecins , divifés à 
ce fujet , étoient d’ailleurs à TunilTon 
pour les invedives. A tous les repro- 
ches que pouvoient fe faire des feda- 
teurs d’Hypocrate & de Galien , ils 
ajoutèrent des acciifations particuliè- 
res , des perfonnalités diffamantes. Ja- 
mais la dignité dodorale ne fut plus 
compromife. La querelle devint fi dan- 
gereufe , qu’il fallut recourir à l’auto- 
rité. Le parlement ordonna que la fa- 
culté s’alTembleroit pour décider défi- 
nitivement. 

Les dodeurs s’affemblèrent en effet 
au nombre de cent deux, le 25? d^ 
mars 1666. Quatre-vingt douze furent 
d’avis de mettre le vin émetique aù 
rang des remèdes purgatifs. En confé- 
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quence, la faculté fit un décret par îev 
^ucl elle approuva Tufage de Tanti- 
moine. Le parlement fe régla fur cette 
décifion , & le permit aufli le dixième 
d’avril fuivant. On eut la liberté d’é- 
crire & de difputer fur ce remède ; li- 
■berté gu’on s’étoit donnée par antici- 
pation & avec un acharnement iit* 
croyable. 

La transfufion du fang d’un animal 
dans un autre, fit naître à peu près, 
vers le même temps , de grandes difi 
putes dans les écoles.- Ün médecin An- 
glois fe donna pour l’inventeur decette 
transfufion. Il en avoit fait publique- 
ment l’expérience à Oxfbrt. D'autres 
prétendent qu’elle avoit auparavant 
été propofée à Paris. On trouve la ma- 
nière de la faire dans les journaux 
d’Angleterre & de France de l’année 
1 567. Le parlement de Paris rit des 
abus, & défendit, cette mêmeannée, 
par un arrêt , de répéter l’expérience 
de la transfufion fur des hommes, 

- La circulation du fang eft une dé- 
couverte d’une toute autre importan- 
ce : elle confifte dans un mouvement 
qui le fait aller fans ceffe du coeur 
dans toutes les parties du comps , par le 
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moyen des artères, & revenir , de ce» 
■mêmes parties , au coeur, parle nioyea 
^es veines. GuÜlaurne Harvei , méde-- 
•cin Anglois , la découvrir. Il l’enCei- 
;gna dabord dans lès leçons , la dé- 
montra enfuite par des expériences , & 
Ja publia en donnant fa D^'ertation 
unatomique fur h mmivtment du azur Sr 
du fang. Les médecins s’opposèrent 
vrgoureufemenr à cette opinion , & 
traitèrent Harvei de vifionnaire. Il» 
lui firent des noirceurs , & voulurent 
le perdre auprès de Jactjues pemier & 
-de Charles premier , dont il étoit mé- 
decin. Il fe défeivdit, il répliqua, il 
répéta les expériences , & la vérité fc 
fit jour. Il fallut fe rendre à Tévidence: 
mais on le perfécuta d’une autre ma- 
nière. Lorfqu’il eut communiqué fon 
idéeà fes confrères , ils dirent qu’elle 
-étoit abfurde & nouvelle ; & lorfqu’ils. 
ne purent s’^empccher d’applaudir & 
de la recevoir , ils prétendirent qu’elle 
étoit très-ancienne 

Les uns voulurent en donner tout 
l’honneur à des philofophes ou à des; 
médecins Grecs ; d’autres à de fage» 
Chinois j quelques-uns à Salomon ÿ 
d’autres à un moderne Lalien „ Fra.- 
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Paolo Sarplo, qui ne communiqua Ton 
fecret qu’à un ami, lequel ami , crai- 
gnant l’inquifition , n’eut garde de le 
révéler , & fe contenta de le dévelop- 
per dans un écrit , mis après fa mort 
dans la bibliothèque de faint Marc, & 
gardé très-myftérieufement. Harvei, 
dans un voyage qu’il Ht en Italie , fut 
affez habile , ajoute-t-on , pour avoir 
connoifl'ance de tout; & , à fon retour 
en Angleterre, pays de liberté, il écri- 
vit fur la circulation du fang, la dé- 
montra & s’attribua la gloire de cette 
découverte. C’eft ainfi que l’envie rab- 
bailTe toujours le mérite des contenv- 
porains, qu’elle a voulu diminuer celui 
de Chriftophe Colomb & de prefque 
tous les inventeurs plus ou moins ad- 
' mirables. 

Vers la fin du fiècle palTé, les méde- 
cins de Paris eurent enfemble beau- 
coup d’autres conteftations , au fujet 
de la levure de bière. Il étoit revenu , 
de plufieurs endroits, à la police , que 
cet ufage étoit dangereux. La faculté 
de médecine, confultée par le lieute- 
nant de police, de la Reynie , députa 
' quatre de (es membres , pour en venir 
à un examen. Sur leur rapport, elle 
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déclara que les craintes n’étoient que 
trop bien fondées, & condamna la le- 
vure, comme très-contraire à la fanté, 
par un décret du 24 mars i (558. 

Le peuple , qui s’allarme aifément , 
craignit d’aller contre cette défenfe. 
Au lieu de prendre du petit pain chez 
les boulangers de Paris , il en achetoit 
de ceux de Goneflè. De fort honnête* 
cabaretiers , furtout , en ufoient ainfi. 
I/ordre de la police étoit troublé. Les 
boulangers de Paris fe plaignirent , & 
.dirent qu’ils avoient feuls le privilège 
de faire du petit pain. Les cabaretiers 
répondirent que leur petit pain étant 
fait avec de la levure de bière , qui 
paflbit pour mal faine, ils étoient obli- 
gés de fe pourvoir ailleurs. L’affaire 
fut portée au parlement. Avant que de 
faire droit aux parties , il ordonna que 
lix doâeursen médecine donneroient 
leurs avis fur la compofition du petit 
pain & fur la qualité de la levure. 

Ces fix docteurs ne s’accordèrent 
pas. Quatre opinèrent conformément 
à l’ancien decret : les autres deux fou- 
tinrent que la levure ne fçauroit être 
miifible , pourvu qu’elle fût bien con- 
ditionnée & bien employée. Entre le* 



^0 Médecins 
mauvaifes raifons qu’on oppofoit à cec 
avis, celle-ci eft remarquaole. « PuiC- 

qu’il n’a pas prévalu , (ans doute 
35 qu’il faut le rejetter encore. La fa- 
53 culté ne décide pas légèrement. En- 
55 fin , c’eft une affaire jugée par un 
a> décret , dans- une aflemblée ae qua- 
53 tre-vingt doéleurs , à la pluralité des 
53 fuffrages Cf# 

On répondità toutes les objeéèions , 
& l’on déclara , pour l’honneur de la 
faculté, que, de ces quatre-vingt doc- 
teurs préfens , il y en eut jufqu a trente- 
trois qui approuvèrent l’ufage de la le- 
vure , & que , parmi les abfens , plu- 
fieurs penloient de même. 

Il eft encore plus ordinaire, dans ce 
corps , que partout ailleurs , de voir 
qu’on fe décide non fur la force des 
raifons , mais fur le nombre des opi- 
nans. Les voix furent comptées dans 
une queftion de phyfique. Le lieute- 
nant général de police & le procureur 
du roi au Châtelet , remontrèrei>t au 
•parlement que, parla contrariété des 
avis des médecins , cette queftion de- 
rocurqit indécife , & qu’on étoit au 
moins en doute fi l’ufage de la bière 
»’eft point contraire à la fanté. Le par- 
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lement , fans avoir égard à ce doute , 
permit aux boulangers de fe fervir de 
levure, à condition qu’elle feroit prife 
dans Paris, fraîche & non corrompue. 

Ces détails paroîtront peu dignes du 
ledeur. On ne s’y feroit point arreté , 
fi la police & des cours fouveraines 
fuflent intervenues. On eût paffé 
fur tout cela comme on pafle fur cette 
foule de petites querelles qui déchirent 
continuellement & nécelfaifementtout 
corps où l’on- cherche à s’inftruire , & 
qui ne font que de Cmplcs partages 
d’opinions. 




LES MEDECINS, 

E T • 

LES CHIRURGIENS. 

C E TT E querelle , Ci longue & fi vi- 
ve , eft l’effet d’une jaloufie de profef- 
fïon. Les médecins croyoient que la 
leur mcritoit la prééminence fur celle 
des chirurgiens. Les premiers ne vou- 
loient point d’égaux, & ceux-ci de fu- 
périeurs. L’expofition des manœuvres, 
des tracafTeries & des emportemens 
qu’on a vus de part & d’autre , fera 
connoître quel eft l’efprit de plufieurs 
de ces hommes, qui ne devroient point 
en avoir d’autre que celui de l’applica- 
tion au bien & à la confervation de 
l’humanité. '* 

Le point de la conteftatîon rouloit 
fur l’état des chirurgiens. Pendant plus 
de quatre mille ans , ils n’ont point été 
diftingués des médecins : les mêmes 
hommes exerçoient deux arts fi diffé- 
rens. Cette union étoit autorifée par les 
loix. Audi les nations étrangères , chez 
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qui l’ufage a plus d’empire que parmi 
nous , comprenoient encore , il n’y a 
pas long -temps , la chirurgie fous le 
nom de médecine. Elles furent fcpa- 
rées , parce que les médecins -chirur- 
giens trouvèrent leur avantage à facri- 
fier l’une à l’autre. La chirurgie n’eft 
guère favorable à la cupidité. IIois les 
t^mps de guerre , elle n’exerce prefque 
fes fonétions que fur le peuple. Elle 
n’eft point attrayante par elle -même , 
puifqu’elle blefle notre délicatefle ôc 
notre fenfibilité. La médecine , au con- 
traire, donne accès auprès des riches 
& des grands , & préfente moins de 
fujets de dégoût. 'Ces confidérations 
firent qu’on s’attacha à la partie médir 
cale , & qu’on abandonna la chirurgie. 
Ceux qui avoient le plus de réputation 
dans ces deux arts , donnèrent Te*- 
xemple. 

Cependant , en renonçant à l’exer- 
cice de la chirurgie , ils s’en réfervèrent 
la direéèion. Ils en commirent les fonc- 
tions aux barbiers , qui eurent aufîî 
l’application des remèdes extérieurs. 
Dès-lors le chirurgien ne fut plus qu’un 
manoeuvre. Obligé de fe conduire par 
d’autres lumières que par les ftennes , 
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fervilement réduit au manuel des op^' 
rations, il perdit toute l’eftime atta- 
chée à fon état par les belles cures & 
par les excellens ouvrages de tant de 
grands maîtres* 

On ne fentit pas d’abord tout le 
danger de cette féparation de la fcien- 
ce d’avec l’art d’opérer. Pendant le 
temps que vécurent ceux qui avoient 
exercé.avec beaucoup de réputation la 
médecine , conjointement avec la chi- 
rurgie, leur habileté fut fuffifante pour 
diriger l'automate ou le chirurgien 
opérateur : mais , lorfqu’on n’eut plus 
fous les yeux l’exemple de ces brillant 
tes opérations , par lefquelles on làu- 
voit la vie à tant d’hommes , on con- 
nut combien une telle défunion étoit 
nuifible. Le chirurgien ignorant n’o- 
foit fe déterminer à opérer , & le mé- 
decin nullement verfé dans ce genre , 
n’ofoit prendre fur lui d’ordonner. 
L’abandon étoit le feul parti qui ref- 
tât, & la prudence même le diâoit. 
Point de reflburces , par conféquent , 
pour mille infortunés. 

La chirurgie Françoife évita la pre- 
mière ces inconvéniens : long - temps 
svant le règne de François premier « 
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elle fàifoit un corps lettré , mais qui 
s’occupoit uniquement de ce qui la re» 
gardoit. Une légiflation dont on ne 
peut tr<m louer la fagefle, lui avoit af- 
furé le feul état convenable. De bon- 
nes études , loin d’être défendues à fes 
membres , leur étoient recommandées. 
Ils n’avoient de confeils à prendre que 
d’eux-mêmes. Ils poflTédoient la tota- 
lité de la fcience qui appartient à l’art 
de la chirurgie ; aulïî plufieurs jettè- 
rent un grand éclat à larenaiüance des 
lettres , ^ contribuèrent à la gloire du 
monarque q\ii les aimoit. Ils furent mis 
au rang de ces fçavans qui , par la con- 
noiÜànce des langues, ouvrirent les 
tréfors des Grecs & des Latins. 

Quoiqu’ils puflènt s’élever à des cho- 
fes de génie , & faire une étude de tout 
ce qui avoit rapport à leur profeflîon , 
ils étoient cependant contraints de ref> 
ter dans leur fphère. Ils ne faifoient 
ufage de leur talent , que pour les ma** 
ladies extérieures. Les internes ne les- 
regardoient point , & faifoient le par-- 
tage des phyficiens ou médecins. La 
(cience étoit liée à l’art par des nœuds 
iqja’on croyoit indiflblubles. Il n’étoit 
I- çraiiidre quç lechiiprgiep éçlairé 
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voulût fuivre une autre profelîion ; 
qu’il ouvrit fon cœur à l’ambition & 
à l’intérêt: fon amour-propre étoit allez 
flatté. Il fembloit que tout étoit prévu, 
& qu’on avoit été au-devant de tous les 
fujets de conteftation : mais les loix les 
plus fages ne fçauroient prévenir les 
effets des pallions & toutes les formes 
qu’elles peuvent prendre. 

La qnalité de gens de lettres , dans 
les chirurgiens , qui eût dû leur attirer 
l’eftime, fut ce qui’ révolta. Trop' do 
mérite peut-être caüfa la jaloufie des 
médecins. Ils s’intriguèrent , ils fufci- 
tèrent des procès & des guerres vio- 
lentes. Plus courtifans , & en plus grand 
nombre- que- les chirurgiens ; habiles 
à fe faire des amis & des protecteurs j 
agréables à des malades imaginaires & 
titrés ; fêtés dans certaines maifons, & 
regardés comme des oracles ; accrédi- 
tés à la cour , ils crurent voir le mo- 
ment favorable .d’abbaiflèr l’école de 
chirurgie. ' - 

Rien n’avilit plus un corps que de 
l’étendre & d’en faciliter l’entrée à des 
perfonnes du commun. Sur ce principe 
de politique , la faculté de médecine 
appella les barbiers : elle leur confia le 

fe cours 
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0e la chirurgie miniftrante; enfuiteelle 
les initia aux fondions des grandes 
opérations ; enfin , elle parvint à faire 
unir les barbiers au corps des chirur- 
giens. La chirurgie , dégradée par cette 
afibciation , tomba dans le mépris : elle 
fut dépouillée, en 1660, par un arrêt 
folemnel , de tous les honneurs litté- 
raires, Ainfi les médecins réuffirent 
dans leur vengeance. 

Il eft vrai que les lettres ne furent ja- 
mais .étrangères au corps de la chirur- 
gie , mais elles y furent moins florif- 
fantes. Elles celsèrent d’être cultivées 
par le plus grand nombre. J 1 ne refta, 
dans le nouveau corps , dans cet af- 
femblage de gens à talens & d’hommes 
grofliers , que les anciennes lumières, 
& il ne s’en formoit plus de nouvelles. 
Les maîtres de l’art en confervèrent la 
théorie comme un feu facré , toujours 
prêt à s’éteindre, & la tranfmirent fidè- 
lement à leurs fucceffeurs. Ils reflén- 
toient cet intérêt vif & tendre qu’inf- 
'pire aux âmes bien nées tout corps au- 
quel on appartient. Ils n’étoient jamais 
plus fatisfaîts, quelorfque, dans quel- 
ques-uns de leurs nouveaux aflbciés, 
ils poüvoient démêler une forte de mé- 
Tomc IF* E . 
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rite , une teinture de lettres , donnée 
par une heureufe éducation ^ ouïe dé- 
faut d’éducation , réparé par des talens 
marqués^ Infenfiblement le moindre 
barbier , flatté de fon aflbciation , con- 
çut des fentimens de vaine gloire. Il fe 
crut l’émule des enfans d’Hypocrate , 
& ne voulut point qu’une école cédât 
à l’autre. Il montra le zèle le plus vif 
pour une caufe devenue la fiennè. 

On avoit toujours des efpérances 
^ que la chirurgie fortiroit de fon état 
d’avililTement. Le dépôt de la doélrine 
qu’on y confervoit , en étoit un préfa- 
ge : mais les précautions qu’il falloit 
prendre pour le tranfmettre , étoient 
trop humiliantes. On agilToit par des 
voies de fait & non de droit ; on en- 
feignoit furtWement & non publique- 
ment. Cette pôfleffion de la doârine, 
dans laquelle on fè maintenoit , n’étoit 
point une poflèflion d’état , une pof- 
iêflîon autorifée & reçue comme celle 
des autres connbiflances. Ce caradère 
lui manquant , il n’étoit pas poflîble 
quelle fe foutînt long-temps. La théo- 
• rie devoir tôt ou tard être féparée des 
opérations de l’art ; & la chirurgie fe 
"voyoit à la veille de fa mine. Il étoit 
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^’une extrême importance pour elle de 
rétablir les diêtées & les levures. Pour 
faire paflerfes préceptes & fes connoif- 
fances à fes élèves, elle n’avoit que la 
tradition , voie bien foible , mais ref- 
fource qu’euflènt voulu encore lui en- 
lever les médecins. Ils cherchèrent 
tous les moyens de tenir la chirurgie 
dans robfcurité , & d’empêcher que 
cette école ne fe relevât , ne difputât 
un jour d’éclat & de fcience avec la 
leur , & ne devint une ennemie formi- 
dable. 

Malheureufement les chirurgiens 
avoient mille obftacles à vaincre : ils 
gémiflbient dans l’oppreffion. Les pré- 
jugés du public ne leur étoie nt pas 
même favorables. Il croyoit que la 
fcience devoir être totalement étran- 
gère à leur profeflîon , & qu’ils dé- 
voient fe borner toujours au mécha- 
nifme. Pour rendre à leur art fon indé- 
pendance naturelle & la nobleflè donc 
il eft fufceptible ; pour l’élever au ni- 
veau de la médecine, il falloit une loi 
fouveraine qui le rappellât à fon état 
primitif. On fe flatta que cette loi fe- 
roit donnée en voyant, en 1724, l’é- 
tabli/lèment de cinq dcmonflraceurs 
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royaux qui dpypient enfeigner la thco^ 
rie & la pratique de l’art. Elle parut 
Surtout annoncée en 1731 , par la for- 
mation de Vacadémie royale de chirur- 
gie dans le corps de faint Cerne. Enfin ^ 
rimpreflion du premier volume des 
Mémoires de ceite nouvelle compa- 
gnie , fut l’époque favorable où il plut 
^u roi de pronorteer. Ees termes dans 
lefquels elt conçue cette loi, font bien 
Eonorâbles.pour la cliirurgie. C’eft fon 
plus beau füjet de triomphe , &la plus 
grande marque de mortification que 
puflent recevoir les médecins , qui fe 
livrererrt inutilement à des plaintes & 
À des clameurs. 

L’édit commence par reconnoître 
:1a chirurgie pour un arc fçavant , pour 
une vraie fqience , qui ne mérite pas 
moins que toutes les autres de l’eftime 
& de la confidération. Il vante les ou- 
vrages fontis de l’école de faint Corne , 
l’étendue .de fes connoiflances , l’im- 
portance de fes découvertes , le cas 
•qu’ont fait d’elle les rois prédécefleurs , 
.attentifs à laconferYation de la vie hu- 
maine. a» Les.chirurgiens de robe-courte ^ 
« ajoute- t-â , ayant eu la facilité dp 
3 * ^pcevoir parmi eux , fuivant les let- 
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. » tres-patentes du mois de mars i6^6r 
3» enregiftrées au parlement i un corps 
»• entier de fujets illiterés qui iv’a voient 
33 pour partage que l’exercice de la 
3> barberie , &: l’ufage de quelques pan- 
>3 femens aifës à mettre en pratique;. 
33 récole de chirurgie s’avilit bientôt 
33 par le mélange d’une profenion in- 
3> férieure ; enforte que l’étude des let- 
33 très y devint moins commune qu’el-- 
03 le ne l’étoit auparavant : mais l’ex-- 
33 périence a fait voir co^mbien il étoit 
3> à defirer que , dans une école aufll 
33 célèbre que celle des chirurgiens de 
33 faint Corne , on n-’admît que des fii.' 
33 jets qui eulTent étudié à fond les 
33 principes d’un art , dont le véritable:' 
» objet efl: de chercher dans la prati- 
33- que , précédée de la théorie , les rè-- 
33 gles les plus fures qui puiflènt réful- 
33 ter des obfer\«ations & des expé- 
33 riences. Et , comme peu d’efprits 
33 font alTez favorifés de la nature pour 
33 pouvoir faire de grands progrès dans 
33 une carrière fi- pénible , fans y être 
33 éclairés parles ouvrages des maîtres 
33 de fart , qui font la plupart écrits 
33 en Latin , & fans avoir acquis l’ha- 
33 bitude de méditer & de former des 
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»> raifonnemens juftes par l’étude de la 
M philofophie , nous avons reçu fa- 
vorablement les repréfentations qui 
*> nous ont été faites par les chirur- 
» giens de notre bonne ville de Paris, 
*i fur la néccllîté d'exiger la qualité de 
»> maître- ès-arts de ceux qui afpirent 
99 à exercer la chirurgie dans cette 
9» ville , afin que leur art y étant porté 
99 par ce moyen à la plus grande per- 
99 feéfion qu’il eft poflible , ils méritent 
>9 égalemenr,parleurfcience& parleur 
»> pratique , ci’être le modèle & les gui- 
M des de ceux qui , fans avoir la meme 
9» capacité , fe deftinent à remplir la 
JO même profefiîon dans les provinces 
99 & dans les lieux où il ne feroit pas 
99 facile d’établir une lemblable loi «•, 
T outes ces raifons , en faveur du ré- 
tabliflement des lettres dans le corps 
de la chirurgie, ne fatisfirent point les 
médecins. Pour juftifier leurs plaintes 
& leur murmure , ils prétextèrent la 
qualité de bons citoyens : ils voulurent 
faire regarder la déclaration comme 
très-funefte à l’état , comme une inno- 
vation préjudiciable au bien public Sc 
même au progrès de la chirurgie, & 
lui difputèrentles prérogatives qu’elle 
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vouloit s’attribuer. Les chirurgiens ne 
fe laifsèrent point abbatre par ces atta- 
ques , auxquelles ils dévoient s’atten- 
dre. Ils répondirent ou crurent répon- 
dre à tout , de manière à ne point laif- 
fer de répliqué. Le gouvernement leur 
parut n’avoir jamais rien fait de plus 
fkge que de les laver de leur ignomi- 
nie ; que de rompre le contrat d’union 
avec les barbiers \ que de rétablir , dans 
fes premiers droits & privilèges , une 
école dont l’aviliflement faifoit le mal- 
heur des campagnes , des villes & fur- 
tout des armées. Leurs prétentions , op- 
pofées à celles des médecins , occa- 
fionnèrent des propos vifs & des dif- 
putes particulières. De l’animofité ré- 
ciproque , on en vint à des procès. Il 
parut , de part & d’autre , des fatums 
& des mémoires , où chacun divinifoît 
fon art , & où l’on appuyoit moins fa 
caufe de bonnes raifons , qu’on ne la 
gâtoit par des perfonnalités. Ils font 
un mélange de vérités dures & de plai- 
fanteries. , . 

Si l’on veut croire les médecins , la 
raifon eft de leur côté. L’ünivers ne 
fçauroit fùbfifter fans eux. Dieu les a 
donnés aux hommes dans fa bonté. Ils 
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font la làuve-garde du corps humain. 
Leur efprit eft ce feu précieux dérobé 
parPromethée à la divinité. Ils n’igno- 
rent rien : ils connoifïent parfaitement 
toutes les maladies '& leurs lymptôm es. 
lisant des principes Çy des axiomes aujji 
certains que ceux de la géométrie. Dans 
la chirurgie, au contraire, on eft d’une 
ignorance crafte , toujours en doute 
fur le choix & la vertu des remèdes , 
lur les accidens inféparables des plus 
îegeres operations. Cette école mérité 
bien le titre d’académie d’anières de 
faint Côme. Ceux qui la compofent, 
doivent fe croire trop honorés d’être 
valets des médecins, pour ne pas dire ef- 
claves. On les a, de tout temps, ap- 
pelles bourreaux. Ce font des voleurs 
qui pillent tous les arts , la phyfique , 
la chymie & toute la matière médi- 
cale..... Ils fe laiflent emporter à 
» 1 ambition d’avoir chez eux des chy- 
» miftes , des pharmaciens , deà diftfl- 
lateurs, des droguiftes; de faire des 
M emplâtres & femblables compofi- 
M tions, pieu fçait comment. Puis, 
M s ingérant de manier les minéraux 
« ou les métaux , ils ofent en venir 
» jufqu’à préparer le mercure «. Ils 
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s’arrogent le droit de traiter les mala- 
dies vénériennes» Si l’inoculation vient 
en mode , ils voudront encore exercer 
leur ta’ent en ce genre. Malheur à qui 
fe trouve obligé de recourir à leur mi- 
niftère. Ils fe jouent d’un homme dé-* 
fefpéré qui craint également la vie & 
la mort, emprefles de faire des expé- 
riences. Ils profitent de fes cris & de 
fes douleurs pour le d^ouiller fou- 
vent du plus étroit néceflaire. 

La plupart de ces reproches ne 
pourroient-ils pas tomber également 
fur les médecins ? Mais , contentons- 
nous de rapporter les louanges fingu- 
licres que leur donne , dans un de fes 
ouvrages , Andr^ , dodeur régent de 
la faculté de medecine de Paris, fie 
journalifte des fçavans. « Les méde- 
» cins , dit-il , ont beaucoup de reli- 
»- gion : ils ont eu des (âints. Plulîeurs’ 
» ont compofé des livres de piété , fie 
3j même des livres de théologie & de 
3> controverfe. Les chirurgiens n’onr 
33 encore eu aucun faint de leur pro- 
33 feflîon. Saint Corne fie faintDamient 
•33 n’ont point exercé la chirurgie ; fie. 
33 c’eft fans fondement que les chirur- 
33 giens les ont choiiiis pour leurs pe- 

E V 
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trons. Enfin , on ne peut citer aucum 
î> livre de dévotion de la façon d’un 
» chirurgien ce. On ne fe douteroit. 
point de cet éloge, furtout après avoir 
Iule livre des fçavans, aceufés d’arhéif- 
me , & dans lequel les médecins ne 
jouent pas le moindre rôle,. 

Les chirurgiens , en fe défendant „ 
ne fe prévalurent point d’une dévo- 
tion exemplaire, de la lille dèsfaints,. 
dont ils rempliflènt le calendrier : ils- 
fe juftifièrenrdu reprache d’ignoran- 
ce ; ils fe vantèrent d’éclipfer bientôt 
les plus grandes lumières, d’inftruire 
Te monde par la nccelfité de cultiver 
les lettres , & par l’ardeur que donneur 
les nouveaux établiflemens,. Ils rap- 
pellèrent dès édits peu favorables à la- 
faculté de médecine ; entr’autres, celui 
de Henri IF , qui porte- que , fur la; 
plainte des héritiers des perfonnes dé- 
cédées par la faute des médecin-s , il en» 
jfèra injormé comme des autres homicide r,. 
Gr feront , les^médecinsmercénaires , tenus- 
‘ dt goûter les excrémens de leurs mala^~ 
des y ^deieur impartir toute autre 
citude ; autrement feront réputés avoir 
été caufe de leur, mort,. Dans le préam-^ 
bule de lamême ordonnance*, que lat 
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faculté’ de Paris n’a eu garde d’enre-? 
giftrer , il eft dit que les médecins por- 
teront une couleur cérulée , qui efi une 
couleur funejîe, parce qu'ils en font plus 
mourir qu ils n en fauvent. Les chirur- 
giens ne répondirent à l’idée burlef- 
que de vouloir qu’ils foient les valets 
des médecins, que par cette réflexion 
toute fimple: les efclaves auroient donc 
des efclaves ; car on fçait que, chez 
les Romains , la plupart des médecins 
étoient des efclaves ou des afixanchis,. 
Les chirurgiens foutenoient que le trai- 
tement des maladies vénériennes étoit 
de leur reflbrt , ainfi que l’inoculation,. 
Ds ajoutoient qu’elle feroit déjà géné- 
ralement reçue en France , fi plufieurs- 
membres de la faculté de médecine 
en feignant de l’approuver , ne s’y op- 
pofoient réellement , ne craiguoient de- 
perdre la cure d’une maladie prefque; 
générale & lucrative , & ne mettoient ,, 
liir le compte des prêtres, une défenfe- 
qui n’efl: que l’effet de la jaloufie; Les.' 
chirurgiens renvoient leurs ad verfaires- 
à Molière , pour les rendre modèftes,- 
Ils difoient que ce' comique' n’avoit: 
point chargé les portraits ,, que les mé- 
decins font encore tels- qu’il les a reü>, 

E vj^ 
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préfentés. Dans les réceptions , même 
pédanterie & même étalage de la di- 
gnité doftorale. Dans les confulta- 
tions , même verbiage , même contra- 
riété de fentimens, mêmes querelles 
& mêmes injures , même routine pour 
l’ordonnance des remèdes , même en- 
têtement pour robfervation des règles 
& des formes , bien ou mal entendues. 
Dans les vifites , même efprit d’inté- 
rêt , même attention à les multiplier » 
en prolongeant la maladie , à préférer 
aux malheureux les perfonnes en cré- 
dit ou qui ont de l’opulence. 

‘ Aux bons mots de Molière , on joi- 
gnit ceux de Samuel Sorbière qui parle 
ainfi des médecins : >> Ils font dans la 
53 connoiflancedelaphyfîquecomme 
33 les quinze-vingt ; & tout le relie du 
53 peuple eft comme les aveugles pro • 
53 vinciaux qui ne fçavent point les 
33 êtres de Paris. Les quinze-vingt 
33 vont à tâçons par les rues ,. & » par 
53 une longue habitude , trouvent les 
53 églifes où ils. ont affaire , fans les 
'Si voir, ni fans fçavoir comme elles 
'^3 (ont faites: les médecins en font de 
33 même dans le corps humain , dont 
53 ils fçavent les êtres par je ne fçais 


£T LES Chirurgiens, lOp 
quefle routine , qui les conduit heu- 
s> reufement là où ils veulent aller, & 
en des endroits qu’ils ne connoifl'ent 
» pas Cf. Sorbière ajoute que chaque 
médecin fe croit un être important , & 
vante beaucoup fa méthode & fa pra- 
tique particulière , mais que la pratique 
d’eux tous peut être définie 3 » l’impu- 
3> dence de dire de fottes raifons d’un 
33 mal , comme fi elles étoient vérita- 
•3> blés ; la témérité d’ordonner des 
3> remèdes incertains , comme s’ils 
33 étoient infaillibles ; la vanité de ti- 
» rer de la gloire des heureux fuc- 
3> cès , & l’adreflè d’excufer les mau- 
33 vais événemens ou les faulfes pré- 
33 dirions ce. Il ne conçoit pas qu’un 
honnête homme puifle exercer la pro- 
feflion de médecin : il dit qu’il n’y a 
que l’ambition de s’avancer, ou les be- 
loins extrêmes , qui rendent fupporta- 
ble ce métier de charlatan , & qu’il eft 
aufii ridicule de le continuer , lorf- 
qu’on a dequoi vivre, qu’il le feroit 
de voir un gueux enrichi aller encore à 
la quête , porter la beface; ou de voir 
un gadouart , avec une fortune fuffi- 
fante , conferver fes anciennes habitu- 
des, de fréquenter les f effet des aif^mens. 
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On cita encore La Bruyère, quî définie 
«tn médecin une forte d’homme , payé 
pour dire des fariboles, dans une cham- 
bre , auprès d’un malade ,, jufqu’à ce- 
que la nature l’ait guéri , ou que les re- 
mèdes l’aient fait crever. 

Enfin , on faifit tous les ridicules Sc 
les moindres défauts de nos Efculapes 
méthodiques ou galéniques ; chymiques, 
fpagiriques &c empiriques ; cliniques , af- 
trologiques , botaniques , anatomiques»- 
On releva, dans quelques feâateurs 
d’Hyppocrate & dfe Galien , |a pré« 
fomption & la fatuité : dans d’autres , 
une vaine montre d’érudition Grecque 
& Latine , & la négligence de leur arr:. 
dans ceux-ci ,. une ambition fecrette & 
défordonnée , leur fouplefle & leurs 
intrigues , pour obtenir des poftes à la 
cour , & des furvivances lucratives , 
Heur adreflè à compofer leur air , leurs 
manières & leur viiage ; à fe donner de 
la gravité , pour mieux s’en faire ac- 
croire & captiver les (uffrages ; à par- 
venir à la célébrité fans aucun mérite 
dans ceux-là, l’efprit de dilÏÏpation- & 
de frivolité , les airs de petit maître & 
le perfiflage , une affedation à répéter 
mes gens, mes chevaux, mon carofTet: 
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dans les uns , des manières inlinuante^ 

& ce ton. doucereux , fi propres à les- 
rendre les maîtres des maifons qu’ils 
fréquentent : dans les autres, cet air 
dur & tranchant qui annonce un mé- 
pris décidé pour la vie de leurs fen>- 
blables , & l’indifférence avec laquelle 
ils feroientl’épitaphe du genre humain; 
dans quelques-uns , leurs manœuvres 
criminelles , leurs ordonnances inutiles, 
ou nuifibles , leurs intelligences avec 
les diftributeurs des remèdes & des 
drogues , pour partager le profit des 
mémoires cxorbitans enfin , dans> 
plufieurs V cet efprit d’envie & de noir- 
ceur, qui leur rend odieux tout mérite; 
de telle nation , de telle province , de* 
«elle faculté , & les porte à des éclats- 
dont la honte rejaillit fur leurs confié-- 
res , & décrédite' la médecine.. Mais, 
paffons fur tout cela.. 

Les écrits , répandus par chaque; 
parti ,, montrèrent à quelles extrémités, 
fe livre le cœur humain, lorfqu’il n’é- 
coute que la haine. Les ch’ururgiens > 
pour exhaler la leur , furent accufés 
d’avoir emprunté nos meilleures plu- 
mes.. E n’éroit bruit que de ces que- 
jielles.N Des méchans euffent voulu v oit 
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les médecins & les chirurgiens en veniï 
aux mains , & les mânes de tant de vic- 
times , vengés par l’efFulion de leur 
fang & par l’extindion des deux corps» 
C’eft ainfi qu’on déclame , quand on 
cft enfanté, contre les médecins, & 
contre les gens de juftice , lorfqu’on 
eft (ans proccs. A-t on befoin des uns 
ou des autres , on change de langage. 

De quelque manière que les chirur- 
giens préfentaflent leurs raifons & leurs 
droits , il reftoit toujours une certaine 
prévention contr’eux. Le public , ac- 
coutumé à les voir dans l’avililTement, 
avoir peine à les mettre à côté des mé- 
decins. 

L’univerfité crut qu’on attentoit à fa 
gloire , & que la déclaration du roi at- 
taquoit Tes privilèges. Animée par les 
médecins, elle s’éleva contre leurs ad- 
verfaires : elle réclama le droit exclufif 
d’enfeigner. 

Les chirurgiens ne lui conteftèrent 
pas ce droit r ils dirent qu’ils avoient 
de tout temps fait partie de l’univer- 
fîté , & qu’obligés déformais de fe faire 
recevoir maîtres -ès- arts, elle devoir 
les regarder comme autant d’anciens 
membres , confirmés dans la.poflèflion 
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de lire & d’enfeigner publiquement. 
Ils ajoutèrent que , fi l’univerfité refu- 
foit de reconnoître, comme étant de 
(on corps , le collège & la faculté de 
chirurgie, elle ne pourroit encore faire 
interdire aux chirurgiens le droit d’en- 
feigner, étant les feuls en état dç pro- 
felTer leur art. Us opposèrent enfin à 
fon prétendu droit exclufif d’enfei- 
gner , & qu’elle tient des papes la vo- 
lonté de nos rois , feuls arbitres des 
fciences , & qui ont permis à différens 
collèges, hors de l’univerfité , d’enfei- 
gner celles qu’on montre dans l’uni- 
verfité meme. 

- Pour régler toutes ces prétentions 
refpeélives, pour mettre fin à toutes 
les difputes qu’elles excitoient, il fallut 
un arrêt du confeil d’état du 4 juillet 
lyj-o. M Le roi, voulant prévenir ou 
» faire cefler tontes les nouvelles dif- 
» ficultés entre deux profelîîons ( la 
» médecine & la chirurgie) qui ont 
» un li grand rapport, &y faire rè- 
îj gner la bonne intelligence , qui n’eft 
» pas moins néceflàire pour leur per- 
fedion & pour leur honneur , que 
" pour la confervation de la fanté èc - 
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T> de la vie d«s fujets de fa majeflé-, 
« elle a réfolu d’expliquer fes inten- 
w lions fur ce lujet«, Leroi, par cer 
arrêt, ordonne, un cours complet 
des études de toutes les parties de la 
chirurgie , qui fera de trois année* 
confécutives , 2®. que, pour rendre le 
cours plus utile aux élèves , & les met- 
tre en état de joindre la pratique à ta 
théorie , il foit incelTamment établi » 
dans le collège de fàint Côme de Pa- 
ris, une école pratique d’anatomie & 
d’opérations chirurgicales*, où l’onmon- 
trera gratuitement , & où les élèves fe- 
ront eux-mêmes les dillèâions & le* 
opérations qui leur auront été enfei- 
gnées, 3®. Sa majefté veut que les étu- 
dians prennent des infcriptions au 
commencement de chaque année du 
cours d’étude , & qu’ils ne puiÙènt être 
reçus à la maîrrife , qu’en rapportant 
des attef^ations en bonne forrne , du 
temps des études. La faculté de mé- 
decine doit être invitée , par les élè- 
ves gradués , à Taéle public qu’il* 
foutiennent à la fin de la licence , 
pour leur réception au collège de 
chirurgie. Le répondant donne au 
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médecin qui prcfide , la: qualité de 
doyen la très - falutaire faculté C ). , 
& à châcun des deux docteurs aflif- 
tans , celle de très -f âge doéleur (**) » 
fuivant Tufage obferve dans les éco- 
les de runiverfité. Ces trois dodeurs 
n'ont que la première heure pour faire 
des objedions au candidat ; les trois 
autres heures que dure l’ade, font 
données aux maîtres en chirutgie , 
qui ont feuls la voix délibérative pour 
la réception du répondant. 

Sa majefté règle encore , par cet 
arrêt , les droits & prérogatives dont 
les maîtres en chirurgie doivent jouir. 
Elle leur accorde les mêmes hon- 
neurs & les mêmes privilèges atta- 
chés aux arts libéraux , & dont jouif^ 
fent les notables bourgeois de Paris. 
Cependant elle n’entend point que 
les titres d’école & de collège puif- 
fent tirer à conféquence, & que , fous 
prétexte de ces titres , les chirurgiens 
s’attribuent aucun des droits des mem- 


(♦*) Dtcanus faluberrîmœfacultàtis*. 
Sapitnrijpmut doflar. 
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bres & fuppôts de runiverfiçé de Paris, 
Ainfi le collège de chirurgie doit être 
confidcre comme le collège royal & 
celui de Louis le grand. 

L’ambition des anciens chirurgiens 
avoit été de faire une cinquième fa- 
culté apoftolique ou pareille aux qua- 
tre autres facultés de l’univerfité. 
Pour y réuffir ^ ils s’adrefsèrent au 
pape vers l’an lyyp, & en obtinrent 
même une bulle favorable , laquelle 
occafionna un procès qui efl refté in- 
décis: mais les chirurgiens d’aujour- 
d’hui n’avoient pas cette prétention. 
Ils fe bornoienr à vouloir être unis 
à l’univerfité , comme faculté laïque , 
civile & purement royale. Leur de- 
mande n’avoit rien que de louable. Il 
étoit naturel qu’ils fouhaitaflent d’ap- 
partenir à Tuniverfité , mère commu- 
ne des fciences , du moins comme 
maîtres-ès-arts , puifqu’elle croit avoir 
raifon de les refufer comme faculté. 
Quelque flatteur que foit ce dernier 
titre , ils s’en croient dédommagés , 
après avoir obtenu celui de collège 
royal. Le premier chirurgien du roi , 
La Martinière , s’explique ainfi dans 
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un mémoire préfenté au roi. « L’hon- 
neur de dépendre immédiatement’ 
M de votre majellé , fuffit pour nous 
33 confoler lie toute autre diftinc- 
33 tion eu 
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ANTI-ENCYCLOPÉDISTES. 

Les encyclopédiftes forment une 
fociétc de gens de lettres , & leurs ad- 
verfaires pliifieurs corps refpeftables. 
Des magiftrats , des théologiens , des 
religieux , des miniftres proteftans , 
beaucoup d’écrivains , conduits peut- 
être par des animofités particulières , 
quelques-uns par un zèle véritable, 
• ont fait tous leurs efforts pour empê- 
cher la continuation de l’ouvrage an- 
noncé comme le' plus vafte , le plus 
hardi , le plus utile qu’on ait jamais 
conçm II devoit être la gloire de la 
nation , le triomphe de l’efprit hu- 
main ; & jamais phénomène littéraire 
n’a caufé plus de fcandale. On crut 
voir heurter tous les principes , anéan- 
tir toutes les loix divines & humaines , 
fous cette idée éblouiffante de raffem- 
bler en un corps , & de tranfmettre à 
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la poftérité le dépôt de toutes les fcien- 
ces & de tous les arts. On foupçonna 
quel<|ue confpiration fecrette. Mille 
voix s’élevèrent pour la faire échouer. 
D’abord on employa les manœuvres ; 
bientôt la critique , le ridicule de les 
brocards ; enfin les noirceurs & les ac- 
eufations les plus atroces. On parvint 
à renverfer la prétendue bafe fur la- 
quelle portoient toutes les connoilîan- 
ces humaines. 

Un journalifte de Trévoux lui don- 
na les premières fecouflTes ; cet écri- 
vain , une des meilleures plumes de la 
Ibciété , fuccefleur des pères Longue- 
val , Fonteney & Brumoi , dans l’en- 
treprife de ÏHiJîoire de VégUfe Galli- 
cane , Jetta promptement l’allarme. Il 
eut mauvaife opinion de l'Encyclo- 
pédie , avant même qu’elle parut. Il 
la condamna fur le feul nom des au- 
teurs, Ceux-ci Jugèrent fa partialité 
manifefte, en ce qu’ayant beaucoup 
applaudi , en 1747 , au fimple projet 
de l’Encyclopédie de Chambers , il an- 
nonça la nouvelle Encyclopédie au mois 
-de décembre i75'o, fans lui donnerles 
mêmes éloges, Les auteurs de celle-ci 
£c iBattoient pourtant que leur plume 
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valoir celle d’«n Anglais ü* d'un Alle- 
mand, tous deux aflbciés pour rendre- 
Chambers en notre langue ; mais ils dé- 
vorèrent cette mortification , & ils àt- 
tendiïent que le journalifte portât fon 
jugement fur le profpeclus , qui parut 
bientôt» 

Ce profpeBus , de la compofition de 
M. Diderot, lui fit beaucoup d’hon- 
neur. On veut que cet écrivain'' non 
moins rempli dephilofophie , que verfé 
‘dans les belles -lettres, ne foit, dans 
fon EJJdi fur le mérite &* la vertu , dans 
fa Lettre fur les fourds &■ muets , dans 
fon Interprétation de la nature, dans fes 
comédies morales, qu’un vil & ridicule 
plagiaire : mais n’enchérit-il jamais fur 
les originaux dont on le dit copifte ? 
Ne les embellit-il pas quelquefois ? Ses 
écrits font-ils dénués de force & de rai- 
fon ? A travers les ténèbres dont il s’en- 
veloppe fouvent , ne jette-t-il pas des 
rayons lumineux ? Son profpedlus fit le 
plus grand effet ; c’eft le trontifpice fu^ 
perbe d’un palais immenfe & magni- 
fique. 

Rien n’a fait plus de bruit que far- 
bre généalogique du chancelier Bacon, 
né à Londres en lydo , génie créa- 
teur 
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tfiur immortel , -en vénération aujour- 
d’hui chez fes compatriotes , comme 
dans tout le refte de l’Europe ; le père 
de la phyfique expérimentale ; le pre- 
mier qui ofa voir & montrer la lumière 
aux hommes , qui , fe moquant avec 
raifon de ces abfurdités confacrées , 
■quidditésy horreur du vuide , formes fub~ 
Jlantklles , étudia la nature , en déve- 
loppa les caufes & les effets. Les expé- 
riences phyfiques qu’on a faites depuis , 
font prefque toutes indiquées dans le 
nouvel organe des fciences (*). Phyfîcien 
admirable, il étoit encore écrivain élé- 
gant , hiftorien & bel-efprit. Ses ou- 
vrages font une fource où tout le mon- 
de a puifé , les fors mal-adroitement, 
& les autres en hommes de génie , qui 
fçavent donner à leurs matériaux la 
forme convenable. Le larcin fait à Ba- 
con, n’échappa point au journalifte. II 
marqua le fol d’oii l’on avoit tranf- 
planté l’arbre des connoifîbnces hu- 
maines. Ce fol eft le livre de la dignité 
(a" Je V accroijfement des fciences Le 


<*) Novum fchatiarum organum. 

De dignitate t* avgmtnùsfcientiarum. 

Tome ly» ' F, 
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jéfuite répéta longtemps , de mois en 
iliois , que les encyclopédiftes fe pa» 
roient d’un bien qui ne leur appaitcr 
noit pas. 14 réclama , pour l’illuftre An* 
glois , le plan & le fyftème de leur die** 
tionnaire. Il donna le parallèle des 
deux arbres , & la reflemblance frappa. 
L’un & l’autre font divifés en trois 
branches principales, relativement aux 
trois facultés de l’ame , la mémoire , 
l’imagination & la raifon ; & ces trois 
branches font divifées encore , & fous* 
divifées à l’infini. 

•• On obfervera que Bacon , quoique 
proteftant , parle avec afièz d’égards des 
papes & des catholiques. Il avoit ofé 
avancer qu’en fait d’éducation de la 
jeunefîè , aucune école ne vaut celle 
des jéfuites. Les louant en préfence du 
roi Jacques premier, il leur avoit apr 
pliqué le mot à’Agejilaus , au fujet de 
Pharnaba^e : Fait comme vous êtes , que 
nêtes-vous des nôtres C) ? Le jéfuite ne 
manqua pas de rappeller ce trait fi flat- 
teur pour la fociété. Une pareille at- 
tention ne devoir par elle-même nuire 


(*) Taiis cùmjis , utindm n(^ertfftsl 
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a perfonne i mais l’éloge étoit malheu- 
reufement à côté de cette critique vi- 
ve , de ces paroles ironiques , à la fin 
de la comparaifon des deux célèbres 
arbres On nous promet dix tomes 
»> in-folio; 8c nous ne devrions pas 
nous plaindre quand il y en auroit 
trente : on dit , dans le public , que 
w vingt-quatre fçavansont été choifis 
pour ce travail ; & il n’y auroit rien 
M d’extraordinaire quand on en auroit 
»> choifi cent. On ne peut douter qu’il 
5» n’y ait bien des années qu’on a mis 
>î la main à l’oeuvre ; nous ne ferions 
>3 pas furpris qu’il y eut cinquante ans: 
33 on demande aux foufcripteurs deux 
33 cent quatre-vingt livres'; on en de- 
33 mandera trois cent foixante-douze 
33 à ceux qui n’auront pas foufcrit; & 
33 le premier de ces deux prix nous pa- 
33 roît modique , le fécond ne nous pa- 
33 roît pas exorbitant «c. Les encyclo- 
pédiftes furent révoltés. 

L’auteur du profpe6lus, pour fe ven- 
ger & venger tous fes alTociés , adrefle 
alors une lettre au journalifte , avec 
ces mots en tête , PcEte non dolet , al- 
lufion à ceux que dit Arria , femme de 
Pætus, en lui préfentantun poignard 
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/quelle avoit eflayé fur «Ile-même 
M. Diderot fe plaignoit , dans la let- 
tre , qu’on ofat accufer de plagiat une 
focicté d’écrivains qui , des l’annonce 
de leur grand ouvrage , avoient indi- 
qué la fource où ils avoient puifc , 
avoient fait honneur au chancelier Ba- 
con de fes richefles , avoient déclaré 
que , s’ils réuflîflbient , c’eft à lui qu’ils 
en feroient redevables : mais il foute- 
noit , en même temps , que , pour s’être 
approprié l’idée de l’arpre généalogi- 
que , les afTociés ne dévoient pas tout 
à Bacon. Il vouloir que la branche phi- 
lofophique fût dé leur feule invention. 
Il fe permit des plaifànteries fur les 
Ipuanges données aux jéfuites par le 


(q Cajfa fuo glaiium cum trdderet Arrîa. Pæm, 

Qtiem de vifcerïbus traxerat ipfd fuis : 

Si quafides j vuIrus quodfeei > non dolet, inqjùtm 
Sed quod :u faciès hoc mihi Pxte dolet, 

MARTIAt, 

Tiens, prends , dltàPattus uae époufe trop chère , 
€e poignard tout fumant, arraché de mon fein : 
Prends, dit-elle, crois-moi, ma .bleCTure ,eft lé- , 
gère ; 

Mais je foufftç du coup ^ne va porter ta maia.. 


DiÇl 
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chancelier Bacon , fur V excellence des 
mémoires de Trévoux y fur le cas qu’on 
doit faire de l’encens ou de la^ critique, 
lorfqu on les place mal. » Oui, diloir- 
» il au père Berthier , pour former une 
»i encyclopédie , cinquante fçavans 
» n’auroient pas été trop , quand vous 
eufîîez été du nombre «. 

Le journalifte, pour toute réponfe 
à cette lettre , la fit imprimer à la fuite 
d’un de fes mémoires , avec des notes 
à côté. Pourquoi J difoit-il , imiterois-Je 
le bon feigneur P mus y en me donnant 
de la dague dans le cœur y par complai- 
fance pour quelqu'un qui s'efi blejfé fans 
aucune raifon. Il parloit de la. figure que 
les mémoires de Trévoux font dans le 
monde , de leur avantage , vu leur petit 
volume y &* une ancienne habitude de 
plus de cinquante ans d'aller partout ; 
de la néceflîté de ménager les auteurs 
autorifés à rendre vengeance pour ven- 
geance , à célébrer qui les célèbre. Il 
promettoit de ne plus faire mention 
de M. Diderot , de ne citer que des 
écrivains modeftes. Enfin , il difputa 
tout aux en^:yclopédifl:es , jufqu’à leur 
branche philofophique. 

Le premier volume de leur diélion- 
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naire ayant paru au mois d’oâobre 
175'ï , la fcène changea. L’auteur de 
VÈpitre dédicatoire à M, le comte d’Ar^ 
genfon , & du Difcours préliminaire , fut 
attaqué à fon tour. Apr^ avoir confir- 
mé les louanges données au Mécène > 
le journalifte pafle à l’analyfc du dif- 
cours en quatorze pages in^folio\ &c 
parcourt les deux parties qui le divi- 
fent. La première eft le développement 
de ces fecours mutuels que fe prêtent 
les fciences & les arts , & qui forment 
une chaîne. Dans la fécondé, on ex- 
pofe la manière nouvelle & philofo- 
phlque dont les encyclopédiftes trai- 
tent, de toutes les fciences , de toupies 
arts & de tous les métiers. Des vues 
fublimes & utiles , une marche hardie , 
la dialedique la plus jufte , beaucoup 
de tableaux frappans , un ftile ner- 
veux , une philofbphie mâle , l’amour 
des arts & de l’humanité ; Voila ce qui 
caraélérife le difcours préliminaire au- 
quel l’auteur doit en partie fa grande ré- 
putation. Le journalifte fembla fermer 
les yeux fur les principales beautés de 
l’ouvrage. S’il loua quelques morceaux 
de grand maître, il parut que ce n’étoit 
que pour acquérir le droit de critiquer 
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davantage. Dans l’extrait qu’il donna, 
on crut entrevoir la raifon qui l’aigrif- 
foit ; on voulut l’attribuer à la crainte 
de voir tomber le DiÜionnaitt de Tré^ 
i^ouXy & à l’ombrage que causèrent les 
éloges prodigués à chaque encyclopé- 
difte. M. d’Alembert eut tout pardon- 
né ; mais les foupçons , jettés fur lui 
dans les matières les plus graves , mi- 
rent dans fon coeur un reflentimenc 
qu’il exhala par la fuite. 

Le journalifte vient -il à l’examen 
des articles de l’encyclopédie ? Nou- 
velles plaintes , nouvelle matière de 
critique. Il ne voit que larcins , que 
diélionnaires mis à contribution , que 
pages entières , prifes de tous côtés , 
tronquées , imitées, ou même copiées 
mot pour mot. Il revendique, pour fon 
confrère , le père Buffier , les articles 
a^ir & amitié, donnés comme la preu- 
ve de la 'métaphyfique claire & pro- 
fonde de l'abbé Yvon. Il produit les 
originaux qu’on a défigurés. Plufieurs 
plagiats , dans le goût de celui qu’on a 
découvert plus récemment à l'article 
gravure , font mis au jour. Furetière 
s’étoit plaint que \eDiBionnaire de Tré- 
voux étoit, en grande partie, copié fur 
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le fien & fur celui de Bafnage mais;;, 
ici , les auteurs de l’Encyclopédie font 
accufés d’être de*s plagiaires effrontés. 
On avance qu’ils exercent un conti- 
nuel brigandage littéraire de façon 
qu’après avoir rendu à chacun ce qui 
lui appartient , il ne leur refte qu’un 
fond de maximes hardies, téméraires, 
fcdltieufes , également contraires, au 
bien de la religion & de, l’état. 

Ces accufations d’efprit fort & de 
mauvais citoyen , langage ordinaire 
des cœurs ulcérés & jaloux , répan- 
dues dans le public , exagérées par 
d’ignorance , accréditées par des cir- 
conftances malheureufes , par le. bruit 
d’une thèfe foutenue fur les bancs de 
théologie par l’abbé de Prades , qu’on 
pretendoit être l’écho des autres & l’en- 
fant perdu de la troupe , firent impreC- 
lion fur des hommes puiflans. Le gou.- 
vernement s’allarma: l’ETZc^c/opé^iie fut 
arrêtée dès le fécond volume i le corb- 
feil d’état s’expliquoit en ces termes,; 

33 Sa majefre a reconnu que, dans ces 
33 deux volumes , on a afîeélé plufieurs 
33 maximes tendantes à détruire Pau^- 
V torité royale, à établir l’efprit d’in.- ^ 
33 dépendance & de révolte , & fous. 
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î 5 des termes obfcurs & équivoques , à 
>1 ' élever les fondemens de l’errèur , de 
93 la corruption des mœurs , de l’irré- 
33 ligion & de l’incrédulité O . 

Le temps , les amis , les protégions 
appaisèrent tout. Les encyclopédiftes 
triomphans fe remirent à l'ouvrage en 
I75'3, c’eft-à-dire , un an apjès la dé- 
fènfe. Leur didionnaire ne fit que ga- 
gner. Les éditeurs devinrent plus ré- 
fcrvés-: mais ils confervoient leur fecret 
dépit. Dans l’avertiflèment de leur troi- 
Cème volume, ils éclatèrent contre c& 

33 journalifte , plus orthodoxe peut-^ 

33 être que logicien , mais certalne- 
33 ment plus mal intentionné qu’or-- 
33 thodoxe ce. Ils s’étonnent qu’un écri- 
vain- qui entreprend 33 de juger feul , ou 
33 prefque feul , de tout ce qui paroît- 
»* en matière d’arts & de fciences, trou- c 
33 ve fort étrange qu’une fociété con--'' 

» fidérable de gens de lettres & d’ar- 
33 tiftes, ait pu même commencer un 
i 3 tel ouvrage. Pourquoi la nature n’au -4 
» roit-elle pas répandu fur plufieurs ce; 

33 qu’elle a pu réunir dans un feul cc?v 
Ils parlent le langage de la plus fubli-^' 
me philolbphie 5^, & conviennent qoer 
kus didiosnaire a été le Jujetd’un ^r.màl 

Fi'V» 
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fcandale , moins par leur faute toute- 
fois , que par celle de leurs ennemis , 
auxquels ils pardonnent leur intention 
feulement , êî' non leur fuccès. 

Les éditeurs proteftent qu’ils ne font 
refponfables que de la partie qui leur 
çft propre , celle de chaque auteur étant 
déngnée par dès marques diftindives^ 
Ils étendent leur indignation fur tous 
ces Ariftarques fubalternes , qui s’éri- 
» géant fans droit & fans titre un tri- 
ai bunal où tout le monde eft appellé » 
ai fans que perfonne y paroifle , pro- 
a» noncent , d’un ton de maître & d’uu 
aa ftile qui n’eù eft pas , des arrêts que 
a» la voix publique n’a point didés i 
aa qui , dévorés par cette jaloufie b^affe ^ 
aa l’opprobre des grands talens & la 
aa compagne ordinaire des médiocres 
aa avililTènt leur état & leur plume à 
aa décrier des travaux utiles «. 

Le journalifte de Trévoux & les édi- 
teurs , las d’être en guerre , cefsèrent 
de répandre leur fiel ; mais tous les cris 
contre le didiodnaire ne furent pas 
étouffés. Il s’éleva d’autres voix. Un 
francifcain s’annonça comme un fou- 
dre qui alloit tout écrafer. Les anti-en- 
cyclopédiftes accueillirent avec tranf' 


I - 
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port un pareil défenfeur. Quelques-uns 
prirent pour du talent le ton & la con- 
fiance du moine. On grava une eftam- 
I pe où l’on lifoit : 

Craignex encor , craignez le cordon de Françoit* 

On la trouve à la tête d’une brochu- 
re imprimée au mois de janvier i'j^2y 
' contre la fociécé encyclopédique. L’é- 
" pigraphe ctoit autour de l’eftampe en 
forme de médaillon , où l’on voyoitun 
bras fortir d’une nuée , la main armée 
d’un fouet. On lifoit cét autre vers(^’') 
au bas d^l’eflampe ; 

la droite tient la plume , & la gauche le fouet» 

Et qu’eft-ce qui fait traveftir ainfi 
le francifcain en exécuteur des hautes 
oeuvres ? Ce font quelques plailante- 
ries fur les divifions de Scot avec faint 
Thomas, fur l’obftination de chaque 
ordre à fe ranger aux fentimens parti- 
culiers de fes docteurs ; fur la diverfité 
des écoles , école des vjacobins , école 


ttïam vobis Frandfci d fuite cavenium. 

; DextrgUtttttfwtgitque flylodum lævajlagtll^m 
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. des francifcaias , école des jéfuites;-:for ; 
l’état où feroit encore la phylîque:, li- 
. l’on ne l’avoit arrachée à /’e/prifiecorpi 
de fociété ; fur l’impoflibilité que,, 
dans les produdions d’une feule tête , 
il y ait dèquoi meubler celle de tous . 
. lesjranclfcains qiii. exijîeront à jamais , 
& fur leur obligation de ne penfer que- 
.par Scot , lui qui «’a point penfé. du. 
tout . . 

Le dodeur fubtil être ainfi maltraL 
té ! quel affront pour tout l’ordre.! Le; 
francifcain , à main armée d’un inftru- 
ment de vengeance , déchir^impitoya- 
"blement l’auteur de l’article qui le ré — 
'volte , & prend à partiè tous les ency-- 
, ^ dopédiftes. iLleur applique ces vers ; ; 

Air dëcîfif & dent cynique J 
Sfile libre 3c ton peu chrétien-, 
t , X>u .clair obfcut philofophiqae ; : 

Tout.cela f4« .qu’un livre .eft. bien; 

Il oppofe , au mépris qu’on alFede ^ 
, pour Scot , ,1e témoignage que lui..on£‘ 
rendu les Ximenès , les Sixte-quint; les-, 
pjùs célèbres univerfités de rEurope^ 
-celle de Paris,, d’Oxford & de Colo- 
gne ; la dernière , accompagnée- des. 
•j^acsa, de*graBd&âtduçeuple,-ayaûtj: 


jtt- le^ anti'^'ncyclo i>. . I ; 

• été- proceflîonnellèmenrie- recevoir », 
lorfqu’il vint l’honorer & donnât des-. 
leçons ; tous ceux enfin' qui l’adnir— 
roientau quatorzième fiècle. ss-Paroif-- 
sî' fez , leur dit-il , & écoutez le juge— 
» ment qu’un dodeur de ce fiècle-d. 

' « prononce contre Scot & vous te. Il 
cite à cette occafion la difpute- élevée 
entre les trois royaumes de la Grande- - 
Bretagne , comme autrefois entre fept 

• villes de la Grèce , au fu jet du lieu de ' 
la naiilànce d’Homère. 

Tous ces traits , lancés parlé fran- - 
cifcairr, euflfent été oubliés avec lui & 

' avec fon livre , fi , dans le fécond vo- 
de VEncydopédie , article capu^ - 
cheri'^ l’on n’avoit fait allufion à fes em- 
. portemens, à forrftile injurieux & fé- 
raphique. Il eft aulfi ridicule , y difoit- ■ 
on , -de fe battre pour le fcotifme , que - 
pour un fcoqueluchon -plùs ou moins 
étroit ; cependant', qui toucheroit à 
l’un ouà l’autre , s’attireroit infailliblé- - 
raent une affaire & des groffi crêtés, . 
Une telle réflexion étoitde comble de 
l’outrage ’ pour les fcotifles encapir-- 
. chonnés. Le cordelier redoubla' de fù- 
-xeur-, & publia, en 175*4, fécondé 
ÜiQciuu:e.fous..l& même titrer que- 
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première ; Réflexion d'unfrancifcain.'JX 
avoit été ju(ques-là fur la défenfive , 
mais il devint alors raggrefleur. H 
abandonna la difpute du capuchon , en 
difant que Cardan & Scaliger avoient 
bien agité férieufement lequel avoit 
plus de poil d’un bouc ou d’un che- 
vreau. Plein d’une noble audace , il 
s’élança contre fes ennemis, & les atta- 
qua par l’endroit le plus fenfible. 

Il parcourt tous les articles de l’En- 
cyclopédie , relevant des fautes , don- 
nant à fon tour des ridicules, publiant 
des perfonnalités , déclamant contre 
Deprades, Yvon , Diderot, & défen- 
dant les opinions combattues par les 
encyclopédiftes , le célibat des prê- 
tres , les études de_ collège. Selon lui, 
on y fait d’excellentes humanités : on 
y enfeigne la plus faine philofophie. 
Notre francifcain eft faifi d’horreur à 
l’article autorité. La main quil’acom- 
pofé lui paroît la plus criminelle» Après 
avoir porté fon Jugement fur ï Ency- 
clopédie & fur la perfonne de plufieurs 
encyclopédiftes , il termine fa critique 
par cet avis qu’il leur donne. « Soyez à 
M l’avenir plus réfervés dans vos arti- 
» des ; apprenez à refpeder laieligioD, 
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rétat, le public, Scot & les corde- 
» liers. Ne vous avifez point flirtout, 
» dans l’aiticle cordon, de rien inférer 
» contr’eux , finon gare la corde «c. 

Ses menaces furent méprifées , & 
fon défi ne fut point accepté. Pour lui * 
tout glorieux du filence que l’on gar- 
doit , il fe flatta d’étre craint , & com- 
para fon cordon à la mafllie d’Hercule* 
Mais c’eft trop infifler fur des rodo- 
montades : paflbns à la querelle fé- 
rieufe des miniftres Génevois avec M, 
d’Alembert. 

Dans l’article Genève , il parle ainfi 
d’eux : « Plufieurs ne croient plus la 
» divinité de Jéfus-Chrift, & n’ont 
d’autre religion qu’un focianifme 
oo parfait , reiettant tout ce qu’on ap- 
3» pelle myflère «. Ils ne regardent 
pas aujourd’hui l’enfer comme un des 
principaux points de leur croyance, 
» Ce feroit , dans leurs principes , faire 
33 injure à la divinité d’imaginer que 
33 cet être , plein de bonté & de Jufii- 
33 ce , fiât capable de punir nos fautes 
33 par une éternité de tourmens «. . 
Leur religion efi prefque réduite à 
33 l’adoration d’un feul Dieu. Le refi- 
33 peél pour Jéfus-Chrift & pour le* 
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>» écritures eft peut-être la feulé cHofe 
» qui diftingue , d’un pur déifine , te 
3a chriftianifme de' Genève «. D’aii- 
lèurs^ il fait un grand éloge de cette 
ville-, de fes- mœurs, de fon gouver- 
nement-, de fon clergé , de fa confti- 
tution eccléfiaftique. Son deffein n’é- 
toit • pas d’offenfer un corps refpeda- 
ble. Il vouloir , au contraire , faire hon- 
neur auxminiftres de leur efpritdephi- 
lôfophie , de modération , ae toléraiï- 
€?e , ôt' du foin qu’ils apportent à prê- 
cher moins le dogme que la morale, 
tes réflexions d’un des chefs de l’en- 
treprrfe encyclopédique , étoient urre 
inattention reprékenfible & non une* 
méchanceté condamnable. 

Il eft à remarquer qu’avant que de 
steuvrir fur la façon de penfer des paf- 
teurs Génevois , ilavoitfait un voyage • 
dans leur ville. Son article parut le ré- 
fultat de fes converfations avec eux, 
PluCieurs de ces meffîeurs, dit- il , s’i-- 
maginent que le premier caraéière 
d’une religion eft l’accord parfait de 
eeHe-ci avec laraifon. Un d’eux, ayant 
trouvé le terme de trop fort ùi 

la tête d’un livre fur la révéiarioi>v 
fubftitua k mot ^ àhuilita (?) , Ceax: cjai i 

i*) XacycL au. àtu». 
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^étoieat expliqués le plus ouvertement 
fur des matières auflî délicates , furent 
les premiers à fe plaindre, à demander 
hautement réparation de l’outrage , à 
protefter contre ce qu’on imputoit à la 
vénérable compagnie despafieurs 6rpro~ 
fejfeurs de l’églife de l’académie de 
Genève, 

Toute l'a ville rmirmura & fut indi- 
gnée. On établit une comité de rainif- 
très pour faire un défaveu public des 
fentimens étranges qu’on prêtoit à leur 
corps. Lorfqu’on lut , dans le confif- 
toire, l’article en queftion, on cniten-* 
tendre un Servet qui ne méritoit au- 
cune grâce. Il fembloit, félon l’expief- 
fion d’un Genevois , que ce fut le bour- 
donnement d’unefTaim d’abeilles pour 
chafïér un frelon de leur ruche. Cepen- 
dant les délibérations durèrent long- 
temps. On fut plus de fix femaines. 
pour arranger une profefîîon de foi. 

. Dans l’intervalle de ces affemblées , 
certains miniftres, qui craignoientque 
M. d’Alembert, maltraité, ne fe ven- 
geât à fon tour , qu’il ne ménageât plus 
rien , & qu’il'ne les citât, lui écrivirentj 
faifant parade , dans leurs lettres, d’une 
doârine toute contraire à celle qu’ils 
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avoiènt débitée. II les devina , les raf- 
fura, leur répondit que, quoiqu’il n’eût 
rien avancé qu’il ne tînt des principau'îC 
d’entr’eux , il n’avoit en vue aucun paf- 
teur en particufier ; qu’ils fuflent tous 
tranquilles , & que perfonne ne feroit 
compromis. 

Enfin parut la réfutation fi defirée : 
elle fut mife dans tous les journaux de 
l’Europe. La vénérable compagnie de- 
voir ces foins à elle-même & à toutes 
les églifes proteftantes. Elle repafle fur 
chaque point qui l’a fcandalifée , le 
combat & développe des principes ad- 
mirables. 33 Nous eftimons , difent les 
« minières, & nous cultivons la phi- 
33 lofoplne : mais ce n’efl: point cette 
33 phllofophie licencieiife & fophifti- 
33 que dont on voit aujourd’hui tant 
33 d’écarts. C’eft une phllofophie foli- 
33 de qui , loin d’affoiblir la foi , con- 
33 duit les plus fages à être aufli les 
33 plus religieux «. Rien de plus fenfé , 
de plus modéré que cette déclaration. 
Le nom même de l’auteur dufcandale 
ne s’y trouve pas. 

Of4 va croire peut-être qu’elle le ra- 
mena; point du tout; elle le confirma 
dans ce qu’il avoir dit» Le mot 'de core- 
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fubflantialité manque à la déclaration „ 
& ce mot eft eflentiel. L’afFedation de 
ne le pas mettre , furtout après avoir 
eu parole de M. d’Alembert qu’il fe ré- 
traderoit fi les miniftres convenoient 
qu’ils profeffairent la confubftantialité 
du verbe , femble Juftifier fes accufa- 
tions. Aufli écrivoit - il à l’un d’eux : 
Votre déclaration na rien qu'Arius neut 
figné. On me fçaura grc , dans la fuite , 
d’avoir parlé comme j’ai fait. Mes idées 
fe fortifieront dans des têtes républi- 
caines. En moins de vingt ans , on 
jn’éleveça une ftatue à Genève. 

M. RoulTeau fera-t-il le ftatuaire? 
On le demande à M. d’Alembert , dont 
il a prétendu relever l’imprudence, 
» Plufieurspafteurs de Genève n’ont, 
félon vous , qu’un focianifme parfait. 
» Voilà ce que vous déclarez haute- 
ment à la face de toute l’Europe, 
M J’ofe vous demander comment vous 
l’avez appris. Ce ne peut être que 
par vos propres conjedures ou par 
35 le témoignage d’autrui , ou fur l’a- 
33 veu des pafteurs en queftion. Or, 
33 dans les matières de pur dogme , & 
33 qui ne tiennent point à la morale , 
33 comment peut- on juger de la foi 
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d’autrui par conjedure ? Comment 
peut-on même juger fur la déclara- 
33 tion d’un tiers contre celle de la per- 
33 fonne intéreffée ? Qui fçait mieux 
33 que moi ce que je crois ou ne crois 
33 pas , & à qui doit-on s’en rapporter 
33 là-deflus plutôt qu’à moi-même 
33 II refteroit donc à penfer , fur ceux 
33 de nos pafteurs , que vous prétendez 
33 être fociniens parfaits , & rejetter les 
33 peines éternelles ; qu’ils vous ont 
33 confié là-deflus leurs fentimens par- 
33 ticuliers : mais , fi c’étoit en effet leur 
33 fenrimenr, & qu’ils vous; l’euflent 
33 confié , fans doute ils vous l’auroient 
33 dit en fecret ; dans l’honnête & libre 
33 épanchement d’un commerce phi- 
33 lofophique , ils Tauroient dît au phi- 
33 lofophe & non pas à l’auteur ce. 

A Paris, le cri général fut contre’ 
M. d’Alembert. Ses partifans même 
le blâmèrent , & fes ennemis l’accusè- 
rent de n’avoir parlé des fentimens de 
quelques miniftres rebèles à Calvin , 
que pour avoir occafion d’autorifer fes 
propres idées. Ce portrait , qu’il trace • 
de la république de Genève , portrait 
fii flatté, fi chimérique, même , à quel- 
ques égards, de l’aveu de fes citoyens ,, 
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• tl’eft deflîné que pour être le pàlTeport 
des opinions qu’il hazarde. Une obfer- 
vation cependant qu’on fe permettra, 
c’eft que , dans le temps même que pa- 
rut la profeffion de foi des pafteurs qui 
fe difoient calomniés, on fit imprimer, 
à Neufchâtel en Suifle , le focianifme 
tout pur- 

Les défagrcmens dont fut fuivi le 
2cle ardent d’un philofopfie pour le 
progrès de la philofdphie , le dégoûtè- 
rent des dlélionnaires : il quitta celui 
de V Encyclopédie. Tous les travaux fu- 
rent fuipendus. Les libraires ajjociés à 
l’entreprife , délelpérés alors, repréfen- 
tèrent au public l’injulHce de la perfé- 
ciition élevée contre des écrivains qui 
fervent fi bien la patrie , les lettres , 
une branche importante de commer- 
ce. Ils fentoient les obligations qu’on 
avoitaux éditeurs. Ils appréhendoient 
qu’une défertion n’en occafionnât d’au- 
tres; qu’ils ne perdifl'ent le fruit de dou- 
ze ans & plus de travaux fr de follicitu- 
des. Ils tâchèrent de fléchir le rédac- 
teur géomètre dont ils regrettoient la 
perte. Ils le conjurèrent , par fon dé- 
JbitéreJfement , par fon amour des lettres 
de La nation , par fa bienveillance 
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pour eux , de ne fe venger des clameurs 
de l’envie , qu’en la méprifant , en fui- 
vant rélevation de fon ame , en conti- 
nuant d’être la lumière qui dirige tout. 
Il cède à leurs inftances ; mais c’eft 
pour s’en tenir uniquement à la partie 
des mathématiques. 

Voilà les grands combats rendus au 
fujet de Y Encyclopédie, Pour les efcar- 
mouches , elles font inombrables. 

Sous le nom feul de Cacouacsy il y 
en eut plufieurs. Le public n’étoit en- 
tretenu que à' avis utile concernant les 
Cacouacs , de nouveau mémoire pour 
fervir à l’hiftoire des Cacouacs , de ca- 
théchifme des Cacouacs, Par ce niot , on 
entendit d’abord une nation fauvage 
& méchante , mais dont les méchance- 
tés fe bornoient à l’humeur cauftique, 
au perfifflage, à la fingularité. Bientôt 
on attaqua fes principes & fes mœurs , 
fon enthoufiafme , fon ardeur «à faire 
53 des profélytes , fon indépendance 
33 des rois & des dieux , qu’elle n’a pas 
33 la folie de combattre , comme firent 
33 les Titans » mais dont elle nie l’exif- 
33 tence ce ; fes cris , lorfqu’on s’élève 
contre fes maximes ; fon horreur des 
fifiiets, fes enchantemens , fa mc^ie , 
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ti principalement fon penchant invini- 
cible au vol , vice qui gagne tout étraa- 
ger qu’elle naturalife. Le pauvre V a-^ 
lentln , pendu L'année dernière à Franc- 
fort , en eft une preuve touchante. Les 
Cacotftcs , enchantés de leur pays , le 
déferrent quelquefois , après y avoir 
fait naître des divifions inteftines qui 
n’éclatent que trop. Un de leurs an->- 
ciens s’efl: tourné contr’eux, indigaé 
de les entendre déraifonner fur la mui- 
(ique. 

Dans ce déluge d’écrits polérnîques, 
il faut diftinguer les petites lettres fur 
de grands philofopkes : elles firent quel- 
que fenfation. On y faifit aflez bien les 
ridicules de quelques philofophes mo- 
dernes qui abufent de ce nom , le mé- 
pris faftu^ux de la gloire qu’ils affec- 
tent pour y parvenir plus furement ; 
leurs cabales , leurs intrigues; l’intérêt 
qu’ils veulent infpirer , en exagérant la 
n^rfécution , en citant fsns celle les 
Montefquieu, les Voltaire, pour être 
mis à côté de ces grands hommes ; leur 
attention à fe renvoyer des brevets de 
célébrité; leur ton décifif , leur charla- 
tannerie ; la hauteur avec laquelle ils 
commandent à la nation de croire au 
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■mérité de leurs protégés ; la violenoe 
avec laquelle ils veulent emporter I-es 
fufFrages du public, qu’ils obtiendroient 
mieux par la modeftie ; enfin tant de 
penfées , tant d’expreflions , tant de dé- 
buts emphatiques, fai vécu; écris 
de Dieu ; . . . jeune hamme , prends &* 
lis ; ... 0 homme! écoute , voici ton hijîoi^ 
re. ... Ak! Jî Von eut fait voyager des 
hommes tels que les Montefquieu , les 
d’Alembert les Duclos , che\ les Hu-* 
rons ou clie^ les Iroquois , combien de mer- 
veilles ils nous auroient apprifes ! Un de 
ces philofophes qui penfe le plus , dit 
que tout homme qui penfe ejî un animal 
dépravé. 

Au milieu de toutes ces lances , rom- 
pues contre les encyclopédiftes & leurs 
adhérans , écrivains , amateurs , librai- 
res, colporteurs, il s’eft élevé tout à 
coup un athlète inconnu dans la répu- 
blique des lettres. Il ofa fe mefurer lui 
feul avec tous: il fe flatta d’enfévelir 
les encyclopédiftes fous le poids de fes 
volumes. Il eft vrai que le titre de foti 
ouvrage eft modefte ; Préjugés légiti- 
mes contre VEncyclopédie : mais cette 
modeftie eft peut-être plus fondée que 
üncère. Quel ftile 1 quel fatras de rai- 
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lonnemens & de paroles ! Son objet 
n a d abord cie tjue de mettre en évi- 
» dence Jes fautes du diâionnaire , pat 
rappon àla mttapb)-nque . à la mo- 
rale & a la religion. Les louanges lui 
furent prodiguées, moins par edime 
pour un tel zoile, que par l’idée de 
xabbalflèroeux qu’il attaquoit. Ce qui 
.fîattoit le plus C-huitmcix.. 

c eft le fîlence que gardoient fes enne- 
mis ; filence qu’ils auioientdû toujours 
oblerver^ ou du moins ne pas inter- 
rompre par uneréiutation fcandaleufe. 
La police fit arrêter promptement les 
exemplaires d un libéle qui parut à c« 
luje^ La manicre donr Cnaumeix mp- 
proc^e dans fon livre les lyücmes fe- , 
mes dans differens articles de yEncydo^ 
peiue . révolta une grande partie du pu- 
blic. Au refte , tous ces excès ne doi- 
vent etre mis que fur le compte des 
fanatiques des deux partis, i 

Mais , quH-edt cru' que la ruine de, 
encvclopedrftes ue vrendroit point du 
déchaînement de leur, advèrfaires ; 
qu elle ferait creufée par un de leur, 
plusze.es profelytes. dont les princi- 
pes ne font qu’un écoulement oesleur*. 
Le i.vre de ] Efj^rit leur a porté le dex- 

lomc. û ' 
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•îiier coup. Leurs maxihies , leurs loix » 
leurs i:aifonnemens parurenc fondus 
■^dans cc livre C) . ” code des pal- 
’jj {ions les plus odieufes Hc les plus in- 
aj famés , l’apologie du materialifme 
aa & de tout ce que l’irréligion peut 
a> dire pour infpirer la haine du chrif- 
a> tianifme & de’ la cathôliçité. ' Les 
M écarts de raifon , de décence , d’a- 
» mour de la fociété ; les hypothè- 
93 fes chimériques & indécentes s’^ 

93 préfentent à chaque page «.Oadc- 

^efta le progrès d’une pnilofophie dont 
'les' apôtres frondent tout, detruifent 
‘tout , & ne fubftituent rien ; dont les 
■ prôfélytes s’annoncent avec beaucoup 
•d’enthoufiafme & d audace , fe glori- 
fient de n’étre d’aucun pays > d’aucune 
fe£ie , d’aucun état. On voulut aller à la 
• fource du mal , dont on voyoit des ef- 
fets déplorables. Ces deux ouvrages 
furent a la fois l’objet de' l’attention 
rdu parlement. 

En quels termes en parle M. J oli de 
. Fleuri f » La fociété , l’état & la reli- 
« gion fe préfentent aujourd’hui au 


“ ♦' (♦') Arrêt du parlemeii*. 
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J tribunal de la juftice, pour lui por- 
.« ter leurs plaintes. Leurs droits font 
,« violes i leurs loix font me'connues.^ 
^ Le livre de VEfprit eft comme fa- 
•» brege de cet ouvrage. trop fameux 
qui , dans fon véritable objet , de- 
^ivre de toutes les con- 
noilïances , & qui eft devenu celui 
»> de toutes les erreup ; on ne ceftbït 
.»* de nous le vanter comme le monu- 
»* ment le plus propre à faire honneur 
« au génie de la nation. & Ü en fait 
« aujourd’hui l’opprobre. On y a fait 
*> entrer une compilation alphabéti- 
•3> tique de toutes les abfurdités , de 
« toutes les impiétés répandues dans 
tous les autçurs. On les a embellies . 

*• augmentées, mifes dans un jour plus 
frappant ce. L’avocat; général exami- 
■lie les renvois , la clef dujyfème ency- 
,clqpédique , le fecret d’une myftérieulè 
philofophie. & cite ce, morceau re,-' 
:marquable. >» Les renvois des chofes 
îj attaqueront . ébranleront , renver- 
feront leorettement quelques opi- 
" niems qu’on n’oferoit infulter ouver- 
”,'ten3enc.... II y auroit un grand art 
» dans ces renvois. L’ouvrage entier 
ç^.recevroit uue forçe interne & 
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>» une utilité fecrette , dont les efTed 
M lourds feroient néceflairement fen- 
» fibles avec le temps. Toutes les fois, 
» par exemple, qu’un préjugé natio- 
99 nal mérkeroit du refpeâ, il faudroit, 
93 à fon article particulier , l’expofer 
93 refpedueufement avec tout fon cor- 
93 tège de vraifemblaince & de féduc* 
93 tion ; mais , renverfer l'édifice de 
93 fange, diflîper un vain amas de poufi 
93 fière , en renvoyant aux articles oô 
93 des préjugés folides fervent de bafe 
93 aux vérités oppofées ; cette manière 
93 de détromper les hommes, opère 
93 très - promptement fur les bons el^ 
93 prits , & elle opère infailliblement & 
93 fans aucune fâcheufe conféquence, 
93 fecrette ment & fans éclat , liir tou» 
33 les efprits «, 

Les articles adorer, dimanche, chrif* 
tianifme , corifcience , athées , autorités , 
démonjiration , cetf, corruption , Ethio- 
pien , font le principal objet du zèle du 
magiftrat. Hait de «ces prétendus phi- 
>3 lofophes qui ofent fe donner aujour- 
93 d’hui pour des génies du premier 
93 ordre , pour la gloire de la nation', 
9» pour lès reftaurâteurs de la vraie 
•3 Icieoce ^ les bienfaiteurs de 
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manité , ayant le courage d'aimer Us 
* hommes la prudence de les fuir , 
» <jue n’ont-ils eu plutôt le courage & 
»> la prudence de ne pas écrire «. Il 
Rappelle la fin malheureufe de Morin 
& de Berteîot.^» Nos prédécefleurs ont 
. 3> condaimné au fupplice le plus af- 
» freux .•comme criminels de lèze- 
33 majefié . des auteurs qui avoient 
33 compofé des vers contre l’honneur 
33 de Dieu , fon églife & l’honneteté 
33 publique «. Toutefois , avant que 
de prendre aucun parti décifif contre 
le diéHonnaire , contre les éditeurs & 
rédaéleurs , il propofe de foumettre l’ou- 
vrage à l’examen de quelques perfon- 
nes éclairées i aimant la religion & l’é- 
tat , & dont le rapport fidèle autorife 
la cour à une déeifion fure & authen- 
tique. Lacour.goûtace plan, conforme 
Z celui qu’elle fuivit en lyiy, au fujet 
de la ColleSlion des conciles du P. Har- 
douin. Il y eutdéfenfe aux imprimeurs 
de débiter aucun exemplaire des fept 
Volumes de V Encyclopédie. 

L’arrêt du parlement eft du 23 jan- 
vier 17 IP ï & celui du confeil du roi , 
qui révoque, le privilège accordé pour 
J’impreflion du livre , eft du 8 mars de 
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]a même année» Le confeil d’état m(v 
tive ainfi fes ordres. ^ L’avantage 
qu’on peut retirer d’un ouvrage de 
ce genre, pour le progrès des fciences 
& des arts , ne peut jamais balancer 
3> le tort iwéparabîe qui en réfulte 
3i pour les mœurs & la religion «..IL 
rappelle l’indulgence qu’il îvoit eue 
de ne pas révoquer le privilège dans le 
temps de la fuppreflîoa des. deux pre- 
miers volumes» \ 

Les gens qui entendentfinefre à tout^ 
dirent que le coup mortel porte à VEn- 
cyclopcdis , étoit l’ouvrage des jéruites z 
mais ceux - ci o'ojcdèrent qu’on leur 
faifolt ce reproche dans le temps mê- 
me qu’on les acruToit d’avoir approu- 
vé le livre de ÏFJprity Sc d’stre cou>- 
pables d’une forte de complicité avec 
J’auteur & avec ceux du didionnaire. • 
Quel bruit ne fit pas la condamna- 
tion des encyclopédiftes ! Leurs vain- 
queurs la cclébrcrent. Tl courut une 
cftampe en forme de médaille : la reli- 
gion, defeendue d’un nuage, fouloit 
aux pieds l’impiété avec tous fes attri- 
buts. Onlifoit, fur la légende , lafollo^ 
ùrV impie fagejfe foulée {*)» 

' ■■ ■ —inw— P— fC 

Morbfophia impia calcatUf, 




Oigitized by Coogle 


’XT LES jfNTI-UNCYCLOX’» 

Mais , de tous les moyens employés- 
pour rendre odiéufe une fociété d’écri- 
vains,, le plus violent eft la comédie 
des Philofophes, A l’imitation d’Arif-, 
tophane , qui ne refpedoit rien & qui; 
divertilToic le» Grecs aux dépens du» 
mérite envié , on a tâché , dans la piè- 
ce Françoife , de couvrir d’opprobre 
de» gens qui, s’ils font réellement phi- 
lofophes , méritent l’eftime publique,-. 
(Tout.a p.aru furprenant dans cette co- 
médie , l’idée de la pièce , l’exécution 
leftile nerveux & corred, le ton faty- 
rique , le fuccès prodigieux , le nom- 
bre des repréfentations , l’affluence des 
fpeébteurs. Il fembloit que ceux que^^ 
l’auteur, ay oit en.vue fuffent^des hom- 
mes frappés d’anathème , & qu’on leuiî 
fît faire amende honotable aux yeux 
de la nation & de toute l’Europe. On 
a voulu les venger de cet outrage pac 
des écrits mordans ; mais la fatyre- a 
été funefte à quelques - uns de fes au- 
teurs. 

Peut-être que > fans la comédie des? 
Philofophes t celle de VÉcoJfôife n’eût, 
pas été donnée, La première frit l’oc- 
caCon indirefte de quelques autres pe* 
tits combats, quoiqu’ailez vifs , livrés^ 

G ir. 
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■au milieu de cette diflenfion qu’elle 
répandit généralement , & qui amenè- 
rent des brochures fous des titres fin- 
guliers. Toutes ces plaifanteries , dé- 
îignées la plupart par des monofylla- 
bes , font connues* On a eu l’atten- 
tion de les recueilfir & de les publier 
fous le titre de Facéties Parijîennes, 
Depuis la publication du recueil , ott 
a fourni , & l’on fournit encore cha- 
que jour dequoi l’augmenter coofidc'- 
labîement. * 

• Il Encyclopédie , ce monument qu’on 
le propofoit d’élever à la gloire de la 
nation & de l’efprit humain , auroit 
corttinué de mériter l’approbation du 
gouverneipent , s’il n’avoit eu d’autres 
fondemens que ceux des fciences & 
des arts. Bâti fur la politique & fur 
la théologie , il devoir crouler. Com- 
ment fes auteurs ne l’ont -ils pas pré- 
vu ? Quel autre avantage encore 
n’eût il pas réfulté de Texelufion de 
ces deux parties fi critiques } Le dic- 
tionnaire , embraflant moins d’objets, 
eût été fufceptrble de perfeâiion ; au 
lieu que , malgré le nombre choifi 
de fes coopérateurs, il ne peut être 
conûdéré que comme un ouvrage in- 
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complet. 11 a furtout un grand défaut : 
c’eft le mélange des ftiles emphatique 
& déclamatoire dans certains articles ; 
diffus & languifTant dans d’autres : dans 
ceux-ci , chargés de phrafes & de lam- 
beaux pris de toutes parts. Autant d’é- 
crivains aflbciés , autant de fyftcmes 
différens. L’accord des parties d’un 
tout fait fa perfeâion. 
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SECONDE PARTIE. 


CLÉMENT MAROr. 

.£ V £ C 

L A S O R B O N NEi 

C E poëte naquit à Cahors , dans lè 
Quercy, vers l’an i4Pj*. Étant tout jeu- 
ne , il fiit fait page de la princeflè Mar- 
guerite , femme du duc d’Alençon & 
foeur de François I. Il devint après 
valet de chambre de ce monarque. 
Clément Marot eut le malheur de fe 



'IJ'8 Clament Marot,^ ~ 
trouver à la célèbre journée de Pavièv- 
le 24 février 1 y2 j. Il y futmême blefle 
& fait prifonnier ,.ainlî qu’il le manda 
dans une lettre ( ^ ) en vers à fa maî- 
trefle. L’amour de la patrie fe fit alors 
fentir vivement dans lui : mais il ne re- 
vint en France que pour éprouver un 
fort plus rigoureux, - 

C’étoit îe'terhps de l’héréfie de Lu- 
ther:. elle avoit gagné prefque tout le 
Nord. On craignoit avec raifon quelle 
ne prît racine en France. Les dévots 
vonloient que, pour arrêter le mal, on 
n’omît .auçupe précaution. C’étoient 
tous' les jours nouveaux cris nouvel- 
les délations de leur part. Francis I 
crut devoir accorder quelque chofe a 
leur zèle ; il établit une elpèce de tri- 
bunal pour les affaires de la religion , 


(?) Là fût percé tour outre rudement 
Le bras de çtl quit’alme loyat^neoc \ 

Non pas le bras dont il a de coutume' ^ 

De manier ou la tance on la plume 
, Amour encorle te gatde & réferve » ’ 

par écrit} veut que dé loin te-fetTCkl.' 

‘ Finalement avec le xol mon nniâ^e;ir^ ‘ ( 

De-là les monts prifonnier fe vie,cflr6 - 
MbatfiAe corps iuvtéeagfaadfoiiffrancm» j 
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& en. fit prcfident un doâieur de Sor**- 
bonne, nommé Bouchard. Get hom- 
me- ombrageux & févère fut chargé 
d’ccouter les plaintes faites contre les 
perfonnes-foupçonnées de luthéranifi; 
me.- 

Son premier foin eft d’établir , dans 
lès différens quartiers de Paris , des^ 
«fpions fecrets, pour lui rendre un = 
compte exad de tout ce qui fe pafl'oit: 
dans l’intérieur des maifons. Clément : 
Marot , qui joignoit à l’habitude dev 
tout- écrire en vers & de tout dire , , 
celle de ne fe gcncr en rien dans lai 
conduite, fut plus épié qu’un autre,. 
Donnant à dîner à fa maîtrefle., un: 
jour maigre , il s’avifa d’enfreindre lai 
Ibrde l’abftinence des viandes. CettCv 
tranfgreffion , vis-à-vis d’une telle per-- 
fonnc, ne fembloit pas devoir être i 
d’aucune ccnféquence r mais la maîi-' 
trefle, piquée centre fon amant cTunj 
reprochequ’il lui fit d’infidélité , toute s 
coquctte qu’elle étoit , voulut jouer la: 
prude. Elle dénonça Marot à l’inquifi- - 
teuTi Lepoëte, convaincu d’avoir été 
contre une des plus rigouieufcs loix. 
de réglife,.fut mis en prifon. Jlcompte 
/bmhiûbijre dans la balade fuivan te: . 
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Un jour i'écrivi» à m’amye 
Son inconftance feulement; 

Mais elle n6 fut endonn'rÿ 
A me le rendre chaadement : 

Car, dès l’heure , tint parlement 
'A je ne ffai* quel papelard , 

£t lui a dit tout bellement , 

Prenez-le , il a man(é le lariL 

Z.ort fît pendafds ne failleltt inye 
Ame furprendre finement, 

£t, de jour, pour plut d’infamie. 

Firent mon emprifonnement. 
lli vinrent à mon logement ; 

Lors, feva dire un gros paillard: 

Par li morbleu ! voilà Clément ; 

Prenek'le, il a mangé le lard* 

• Le roi , proteôeiir des gens de let- 
tres , étoit alors prifonnier à Madrid. 
Le poëte lui fit fçavoir fon état : il ne 
manqua pas encore de fe reclamer de 
la duchcflè d’Alençon , dont il étoit 
domeftique. Tout cela ne lui fervit de 
rien. Les fuppôts les plus zélés de la 
Sorbonne avoient prévenu contre lui 
tout le monde : ils publioient qu’il étoit 
luthérien ou proteftant. Le doâeui 
Bouchard , à la tête des ennemis de 
Marot , fut charmé de trouver l’occa'* 
iîon de faire un exemple fur une per* 
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tonne célèbre. L’inquifiteur le fit com- 
paroîcre devant le lieutenant criminel, 
Marot s’entendit reprocher Tes écritt 
licencieux & les biftoires les plus fcan» 
daleufes de fa vie t il vit un juge très* 
inftruit. La fcène iut antrement férieufe 
que celle d’un de nos poëtes avec un 
commiflaire. Le pauvre Marot , dant 
une inquiétude extrême fur l’ilfue que 
poufroit avoir Ton affaire , crut qu’il 
n’y adroit rien de mieux , pour obtenir 
fa liberté, que de s’adrcffer à la per- 
fonne même qui la lui avoir ravie. Il 
écrivit en ces fermes au doéleur Bou- 
chard : 

Donne reponreà mon prêtent affaire. 

Doâe doâeur , qui t'ha Induit à faire 
■mprifonner, depuis fi» jour* , ençà, 

Un tien an.f qui onc ne l’ofFcnra ï 
Et vouloir mettre en lui crainte & terreuf 
D’aigre juftice» en difantq.ie l’erreur 
Tient de Luther î Point ne fuis luthélifte, 

Vt zuinglien , & moins anabaptifle : 

Je fuis de Dieu par fon fils Jéfus-Chrift. 

La lettre ne produifit rien. Tout ce 
que gagna Marot , à force de follicita- 
tions , fut d’être transféré . des priions 
obfcures ôc mal faines du Châtelet , 
dans celles de Chartres. Les gens de 
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lettres de cette ville fe faifoient uirplai- 
fir , un honneur meme de lui rendre 
de frccjuentes vifites. Le temps que le 
poëteétoic feul , il remployoit , Toit à 
faire des vers , foit à revoir ceux de* 
autres. C’eft là qu’il retoucha le romait 
de la Rofe,- , 

Jilalgré toutes ces relTources contre 
l’ennui fMarot ne revenoit pas de fe* 
frayeurs. Il corapofa , dans fa prifon , 
une fatyre contre les gens de juftice,. 
Ôc l’intitula l’£n^r. Il les y crayonne 
ainfi ; 

► Jeffatstafltde Juges coupatles ' 

Dedans Paris , que , par pécune prînfe r 
Ou par amis ou parleur entreprinfci 
Ou en faveur &charué piteufe. 

De quelque belle humble rolliclteufe > 

Us fauveront la vie orde & immunde 
Du plus méchant & criminel du monde r. 

Et, au rebourS) par faute de pécune> 

Ou defupport} ou par quelque rancune. 

Aux innocens ils feront inhumains. &c. 

Il ne fortit de fa prifon qu’après la 
délivrance de François premier : ce fut 
à la fin du printemps de l’année 1^26^ 
Le poëte eut la fatisfaéHon d’être té- 
moin de tous les tranfports de la Fran- 
ce, pour fignaler le retour de fon mal-» 
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heureux & glorieux monarque. II té- 
moigna, par des rondeaux, à fes amis, 
fa reconnoiflance des foins qu’ils s’é-. 
toient donnes pour lui durajnt fa pri- 
fon. Tous les gens qui s’intéreCToient à 
l’honneur des lettres , qui les culti-- 
voient, qui lesaimoient , furent char» 
mes de revoir celui qu’ils regardoient 
comme leur maître. Néanmoins les 
doreurs de Sorbonne & les juges , 
maltraités dans fon Enfer , frémirent. 

A peine fut*il libre , qu’il reprit fon 
train ordinaire de vie , joignant , à la 
réputation d’écrivain le plus ingénieux, 
le plus piquanr, le plus naturel & le 
plus agréable de fon fiècle, celle d’épi-, 
curien parfait. Quoique poëte , il étoit 
brave il rira lui feu! un prifonnier' 
d’entre les mains des archers ; mais 
c’étoit le plus imprudent des hommes.. 
Ses vers & fes propos continuels con- 
tre la Sorbonne le firent rechercher 
de nouveau. Le lieutenant criminel fe 
Cranfporta chez lui : mais , épouvanté 
de fa première aventure , Marot avolt 
pris tres-promptement la fuite. On ne 
trouva que fes papiers & fes livres , qui 
furent enlevés. Il eut encore recours , 
en. cette occafion, à François premier. 
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Après avoir loué fînemenr ce monaM 
^ue dans une épitre , il lui conte foU 
malheur : 

Pour revenir danone* ik non propor» 
Rh]d.iitiamas aveq^jesfei Tuppott* 

Dcd'iis Paris , conibiélt que fulTe à Bloll^ 
fa rentre moi fait tes premiers cxploUf, 

En fai/iiTant, de Tes mains violentes. 

Coures mes grands richelTes excellentes 
Et beaux trdf ors d’avarice dellv res ; 

C’eftà fçavoir , mes papiers & meslivrets' 
Etmes labeurs. O iugéfacrilège! 

Qui t’ha donné ne loy ne privilège 
tl'aller toucher & faire tes madacres 
Au cabinet des fainter mufes facrcs? 

Bien ed- il vrai que livres de défenfe 
On y trouva : mais cela n*eft offenfc' 

A unpoëte, à quloirdoittafcher 
la bride longue, & rien ne lui cacherï 

Marot , perfccuté pour la religion ; 
ne fe crut pas en furetc à Blois : il alla 
fucceflivement chercher un afyle en 
Béarn , à Fcrrare , à Venife. La du- 
chefle de Ferrare s’employa furtout en 
fa faveur auprès de François premier. 
Ce prince , qui l’airaoit fincèrement& 
qui regrettoit de ne pas avoir à fa cour 
le plus bel cfprit de (on royaume , rap- 
pella rilluftre exilé. Marot vécut très- 
agréablement à Paris depuis ce temps 
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inV» l’annee I5*4j, qui voulut ré^ 
former fa mufe. 

Au lieu des fujets libres & plaif in$ 
qu'il avoilt «outume de traite.r , il en 
xhoifit de ierieux. II Ht voir au célèbre 
Vatable des eflàis plus heureux de poe-* 
fie fainte. VaraWe l’en félicita , l’exhor- 
ta à travailler déformais dans ce genre • 

& lui confeilla la traduélion des pleau- 
mes de David. M irot goûta cette idée , 

& l’exécuta. Il publia d’abord trente 
•pfeaumes rendus en vers François. 

Jj’ouvrage étoit dédié au roi. 

Une pareillp entreprife , loin de re- 
roncUier le traduâetH: avec fes enne- 
mis, -redoubla leurs plaintes. La Sor- ' 

Lonne cenfura l’ouvrage elle fit en- 
core , à ce fujct , des remontrances au 
monarque qui n’y eut aucun égard. U 
engagea meme le poète a çontinuer Id 
tradudion. De-là ces vers : 

! 

Puirque voulez que je pourfuive , ô lire ; ! 

L’œuvre royal du pfeautler commencé, | 

Et que tout cueur atœanc Dieu le defir* , 

ü’y béfoigncr me tieni pouf difpenfé. 

S’en fente donc , qui voudra , offenfé ; 

Car ceu* a qui un tel bien ne peut plaire^ 

Doivent penfer , fi ja ne l’ont pcnfé , i 

^u*tn v*«s plaiDût > me pUUl dç leur deplalr«t 

» 

i 

! 
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Les courtifaîis n’ont de goût que 
celui de leur maître. François premier 
n’eut pas plutôt approuvé les pieaumes 
traduits , que tout lemondâll^ à la cour, 
les chanta. Comme ils n’avoient pas 
encore été mis en mufique , ils furent 
adaptés aux airs de vaudeville le plus 

• en vogue, Florimond deRemond parle 
ainli de cet enthounafme des courtifans 
te. des princes. Le roy II aymoit ôc 

prit pour le lien le pfeaurne , ainji 
•» qu'oyt le cerf braire , lequel il chan- 
« toit à la chalTc, Madame de Valen- 
9ï tinois , qu’il aimoit , prit pour elle , 
dufonddemapenféet quelle chan- 
»> toit en volte. La royne'avoit choifi , 

• « ne veuille^ pas , 6 fixe I avec un air 
»> fur le chant des bouffons. Leroy de 
a> Navarre, Antoine, prit, revange-, 

-*> moi, prends la querelle ,xpii\ ch.^n- 
toit en -branle ae Poitou ; ainti les 
9j autres fc. 

Ges pfeaumes, qui firent tant de 
bruit dans le temps , & qu’on compa- 
roit à l’original , étoient bien loin d’y 
atteindre. Ils font dénués de cette fu- 
blimité raviflknte &-de cette poëfie 
d’expreflîon qui le caradérilênt. Etoit- 
■ ilpoflible que Marot, dont tout Je mc- 
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rite confifte dans la finefTe , dans un 
tourépigrammatique , dans un naturel 
unique à la vérité , mais dont les grands 
défauts font un ftile le plus fouveat co- 
mique , trivial & bas , rendît l’harmo- 
nie & la noble fimplicité de l’Hébreu ? 
D’ailleurs , il n’entendoirpas cette lan- 
gue non plus que le Latin. Boileau lui 
donne l’epitlrète d’élégant. Celle de 
naïf , félon M. de Voltaire, lui eût 


mieux convenu. 

Tant d’imperfeâionsdans les pfeau- 
mes de Marot euflent du raflurerla 
Sorbonne contre la crainte qu’ils ne 
palTafTent à la poftérité : mais la Sor- 
bonne jugeoit de leur mérite par le fuf- 
frage des contemporains. Elle fit de 
nouvelles remontrances à François I, 
pour qu’il défendît le chant des pfeau- 
mes ; & Marot fit contr’elle de nou- 
veaux vers , pour qu’elle cefsât de le 
perfécuter. Il y difoit quelle ne lui 
vouloir tant de mal que parce qu il T a- 
voit démafquée, 8c qu’p moyen du 
renouvellement des fciences 8c des 
arts , on avoit découvert le pot aux 
rofes. Il l’appelle Y ignorante Sorbonne, 
& s’en explique hautement à François 
' I, pour le mettre dans fes IntéïcUc 
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Bien ignorante elle cft d’être ennemie 
De la trilingue & noble académie 
Qu’ai érigée ••••«•• 

Dirent f ue c’eft langage d’hérétique»* 

O ! povres gent, de Tpavoir tous éthique»| 

Bien faites vray ce proverbe courant^ 

Science n’ha hayneui que l’ignorant* 

Certes ! ô roi ! lï le profond des cueurn 
On vent fonder de ces forboniqueurs» 

Trouvé fera que de toi ils fe deulent* 

Conment douloir i Mais que grand mal te véd^ 
lent» 

T>ont tu as fait les lettre» & les art» « 

Plut reluifans que du temps d^t Céfan; 

• Car leurs abus void-on en fiçon telle* 

' C’efl toy qui as allumé la chandelle » 

«Par qui maint oe J void mainte vérité 
Quî , fousépefie ft noire obfcurité( 

A fait tant d'ans icy basdemeuranee 
Et qu’efl-il rien plus obfcur qu’ignorancel 
Eux & leur cour , en abfencc * en fa e , 

Par plufieurs fois , m*ont ufé de menace^ 

Dont la plus douce éioit» en criminel » ' 
M’exécuter. 

Il cônfent d’étre immolé à fa rage 
-de ces forbonniqueurs ^ fileglife, à ce 
prix , peut fe fouftraire à leurs préju- 
gés. Bayle doute que Marot eût pouffé 
le zèle auffi loin ; mais il ne doute pa* 
que ces doreurs ne voulujjent maintenir 
la barbarie. Il ajoute : Cette partie du 
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fei^ième Jîècle fera une tache éternelle à 
la Sorbonne , vu comme elle fe condulfit. 

Quelque adroitement que fulFcnt 
tournes les vers à François premier, 
il ne s’y lailTa point prendre. Les re- 
.montrances de la Sorbonne lui donnè- 
rent <lu fcrupule : il défendit les pfeau- 
mes. La Sorbonne ayant obtenu ce 
|)oint , en demanda un autre , qu’on Le 
de l’auteur un exemple de févcritc. Les 
choies ne pouvoient -tourner plus mal 
pour Marot ; auflî s’enfuit il prompte- 
ment à Genève en 15*45. 

C’eft de-là qu’il continua la guerre 
contre la Sorbonne. Ilfitparokre vingt 
autres pfeaumes dans le goût des pre- 
miers. Cette fuite fut reçue avec les 
memes appIaudilTemens. Marot n’a pas 
été plus loin. Les cent autres pfeaumes 
qui reltoieiit ont été rendus par Théo- 
dore de Bèze. 

On mit ceux de Marot en mufique : 
ils acquirent un nouveau mérite. Paris, 
Genève & Londres retentirent de ces 
chants. A force de les. entendre & de 
les goûter, on n’y trouva rien de re- 
préhenfible. La Sorbonne elle-méme 
qui , fous François premier-, en avoit 
été fi vivement allarmée, les approuva 
Tome IV. Il 
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fous Charles IX.. L’approbation porte f 

Nous , foulfignés , dodeurs en théo- 
#> logie, certifions qu’en certaine tranf- 
95 lation de pfeaumes à pous préfentée , 
55 commençant au quarante-huitième 
95 pfeaume , où il y a , c’e/? très-^ 
55 fainte cité ; pourfuivant jufqu a la 
55 fin, & dont le dernict eft, chante 4 
55 jamais fon empire ; n’avohs rien trou- 
55 vé contraire à notre foy catholique , 
35 ains conforme à icelle & à la vérité 
55 Hébraïque. En témoin de quoy 
35 avons ligné la' préfente certificaj 
35 tion , le i 6 o-ciobre. Signé J. dp 

35 SaLIGNAC ViBOULT, 

Les pfeaumes , approuvés en Fran- 
ce , le furent également en Efpagne, 
Enfin le pape lui -même les déclara 
conformées au texte Hébreu. 

Marot fut juftifiétrop tard. Déchiré 
par le regret de n’être plus dans fa pa- 
trie , il vécut malheureux à Genève, 
On prétend qu’il y fut condamné à 
mort, pour y avoir débauché fon hô- 
telTe ,* & qu’il ne put échapper au fup.^ 
plice qu’à la recommendation dp Cal- 
vin qui , fe dépouillant de fon ame 
atroce , fit commuer la peine de mort 
en celle du fouet. Çette hiftpire eft 
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! ^ine invention des ennemis de Marof. 

^ S’il fortit de Genève , c’eft parce qu’il 
fut appelle à Turin par des amis inti- 
mes. Il mourut en arrivant dans cette 
I dernière ville, en 15*44, âgé de qua- 
rante-neuf ans. On l’enterra dans l’é- 
glife de faint Jean , & l’on grava fur fa 
tombe cette épitaphe , efiàcée aujour- 
d’hui: 

Icy devant, a □ giron de fa mère, 

Gift, des François, le Virgile & l’Hotoère 5 
Cy eft couché , & repofe à l’envers , 

Le nompareil des mieux difans en vert, 

Cy gift celui que peu de terre cœuvre. 

Qui, toute France, enrichit de Ton oeuvre r 
Cy dort un mort qui toujours vif fera. 

Tant que la France , en François, parlera. 
Brief, gift , repofe & don en ce lieu-cy , 
Clément Marot de Cahors en Quercy« 
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BUCHANAN, 


£ T 

LES .CORDELIERS, 

Cj nORGi: Buchanan naquît en Écofle 
au mois de février 1^06. A Tâge de 
quatorze ans , il vint étudier à Paris. 
La misère & des maladies l’obligèrent 
de retourner dans fa patrie : mais il 
confervoit du goût pour la France. Il 
trouva le moyen d’y revenir bientôt. 
Quelques pièces de poëfie Latine qu’il 
donna dès fon arrivée , le firent con- 
noître dans toute l’univerfité de Paris. 
Il fut profeffeur au collège de fainte 
Barbe , de même'qu’à celui du cardi- 
nal Le Moine. C’eft fans contredit le 
moderne qui a le mieux écrit dans la 
langue des Romains. Nous n’avons 
rien dans les poëfies de Vallius, do 
Sidronius , de Sarbievius , de Com- 
mire , de Rapin & de Vanière , qui 
l'emporte fur fa traduélion poëtique 
des pfeaumes de David. Buchanan la 
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çompofa en prifon., dans un monaftcrc 
de Portugal. Quel chef-d’œuvre de 
force & de variété dans les penfées, 
d’harmoriie , d’élégance , de correc- 
tion & de clarté pour le ftile ! Le pocte » 
Nicolas Bourbon le jeune , préférok 
cette paraphrafe des pfeaumes à l’ar- 
chevéché de Paris , ainfî que PaflTcrat 
préféroit au duché de Milan l’ode de 
Ronfard au chancellierdeLhopital ; tîc 
que Jules Scaliger eut été plus glorieux 
d’avoir fait la neuvième ode du trei- 
zième livre d’Horace , que d’être roi 
de Perfe. , 

Les maTes , qui l'eût cru , laifTant leur faint vallon. 
Vinrent, jurques aux bords des mers de Caledon , 
Apprendre \ Buchanan , dans uh antre fauvare f 
Les fecrets les plus beaux de leur divin langage ; 
Èt perfonne ne mêle , avec plus de beauté , 

. La pompe , la douceur, la force & la clarté. 

( Bpitre a Menarl. ) 

Buchanan retourna pour la fécondé 
fois en Ecolle , en i Les francif- 
cains y étoient en réputation pour la 
latinité. Parler Latin comme un cor- 
delier , c’étoit le proverbe. L’ancien 
éloge n’e!f plus aujourd’hui qu’une iro- 



174 B ü C H A H Ji N y, 

rien à ces excellens Latiriiftes. Pour 
leur prouver qull étoit en t tat de dif- 
puter de ftile avec eux , il compofa ^ 
contre la gent francifcaine ^ une (acyre 
intitulée, le Sommül. L’auteur y feint 
que faint François d’Aflife l’a favorifé 
d’une apparition en dormant , & cela > 
pour l’inviter à entrer dans fon ordre^ 
Il dit qu’il a rejette bien vite cette pcn- 
fée, convaincu qu’il étoit l’homme du 
monde le moins propre à vivre dans 
un couvent. Il entame îà-defTus le cha- 
pitre des moines , & les déchire impi- 
toyablement. Au portrait qu’il en fait, 
quelques perfonnes , entr’autres , le La- 
boureur, ont cru qu’il a voit été lui- 
même moine cordelier apoftat ; mais 
Buchanan ne le donne à entendre dans 
aucun endroit de fes ouvrages. 

Les Cordeliers furent très-irrités de 
la fatyre : ils y répondirent par d’autres. 
La guerre fut déclarée dans toutes les 
formes. Comme elle commençoit à 
s’éteindre , Jacques V , roi d’Ecofle 
vint la rallumer. Il avoit à fe plaindre 
des Cordeliers , qu’il foupçonnoit d’être 
entrés dans une confpiration contre lui. 
Le monarque eût pu tirer d’eux une 
punition terrible j mais il ne chercha 
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^u'à les couvrir de ridicules. Il remic 
fes intérêts entre les mains de Bucha- 
nan , en le chargeant d’écrire contre 
les Cordeliers.' 

On n’imagineroit pas que Bucha- 
nan , qui les haïflbit fi fort, fût embar- 
raffé de la commiflion. Il s’étoif mal 
trouvé de la guerre qu’il leur avoit dé-’ 
clarée. Pour concilier fa foumilïion au 
prince & le ménagement qu’il avoit 
réfolu d’aVoir à leur égard , il donna 
un écrit modéré , plein de termes équi- 
voques , & qu’on pouvoir y au befoin , 
prendre dans un fens favorable. Qu’ar- 
riva-t-il ? Ni le roi ni les cordeliers ne 
furent coïitens. Alors Buchanan les 
lui facrifia , & (ê mit dans le cas de 
mériter les grâces de la cour* Il publia 
fon Francifeain O & fes Frères très-~ 
frères , ou qui fe rejfemhlent tous (**), 
pièces beaucoup plus mordantes en- 
core que le Sommeil. Elles font un tiflîi 
de groffiéretés.L*aiitcur y fait le tableau 
des fupereheries & des débauches at- 
tribuées aux moines. Il faut convenir 


(*) Frcnàfcamt. 

{**1 Fracrtsfraterrîmi» 

n ir 
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que ces idées , dégoûtantes par elles- 
mêmes, plaifent toujours par l’expref- 
fion. Il plaifante ainfi fur la coutume 
où l’on étoit de fe faire habiller en moi- 
ne à l’article de la mort (’') ; 

Mais revenons au point qui fiirtouc m’cmbarrafTe. 
Sous notre eapuchon , vivant en libertins, 
Expliqu£ 2 -moi par quelle grâce , 

Sous notre capuchon, mourrions- nous donc en 
faints 2 

Pour donner une idée jufte de la 
pot'fie de Buchanan ^ il fufiiroit de 
rapporter cette defeription où il peint 
la manière dont faint François éteignit 
les feux de l’amour , & l’hiftoke de 
cette fille qui , dégulfée en cordelier , 
allant de Touloufc à Bordeaux , fur la 
Garonne , accoucha dans le bateau , 6c 
fut trahie par les cris de l’enfant. Les 
. uns étaient fort étonnés , & croyoient 
à peine ce qu’ils avoient entendu > 
les autres rioient beaucoup ; d’autres 
croient d’avis qu’on jettât, dans l’eau , 


Id vnum tamtn exprdire neçaie 
Ntgoti çvod erat caput, Beuti 
Çuî fit ut moriamur in cucullo , 
Cùm nemç hent vivat in cucullo» 
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le moine , la mère & l’enfant , & qu’on 
appaisât la coîère célefte. La narration 
efl: terminée par ces vers , pleins d’un 
grand fens (O : 

Peut-être un fpeftateur plus doux, plus indulgent»' 
Eût pardonné fans peineà l’erreur d’un moment. 
Dans les fjurcs d’aurrui , reconnoilTant les ficnnes,' 
11 eût fçu pardonner aux foiblefles humaines. 

I 

Outre CCS fatvres, ingénieufes à la 
vérité, mais outrées, Buchanan lâcha 
plufieurs épigrammes contre les Cor- 
deliers. A lorce de vouloir les rendre 
odieux , il dit aurti du mal de quelques 
autres moines. Des -lors il eut contre 
lui tous les ordres religieux. Le cardi- 
nal , David Béton , archevêque de faint 
André, fe mit à leur tête. Il voulut 
qu’on les vengeât d’un homme qu’il 
croy oit l’ennemi de réglife, parce que 
Buchanan l’étoit do quelques moines. 

Malhcureufement tour ce poëte, 
il joignoit à Ton cfprit fatyrique des 
moeurs très,- corrompues. Il eut une 


C) Si (;nis ciefl cnÎPii plus ^ mslcntior irœ. 
Occu’rarc cupit fac'nus , pcrà:çi:e hert’gnut 
Er7\tri , hvim.;i3s pruiins cxpcn iirc 
' /lgru''dtcv: jViz i’i-rao iâ cr'nir.e rire.', 
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jeunefle infâme. On l’appella Vefclave 
honteux de Bacchus Çr de Vénus. On a 
dit qu'il avoir fait Ta^prenriflage du 
crime par tous les crimes même. Il a 
donné l’éloge des courtifannes publi- 
ques. Sans rfœurs , il étoit encore fans 
principes. A Paris . il le fit luthérien. 
Sponde aflure qu’on le trouva , dans le 
temps du carême , mangeant l’agneau 
pafcal à la manière des juifs. Les moi- 
nes & leur protedeur». le cardinal Da- 
vid Béton , profitèrent de la mauvaile 
conduite de Buchanan , pour le perdre 
dans l’efprit du roi. On appuya princi- 
palement fur le danger de fouffrir , en 
Ecofle, un hérétique déclaré. Le car- 
dinal parvint à obtenir un ordre de la 
cour pour le faire arrêter. Buchanan 
fiit mis en prifonl’an 1^39 * d trouva 
le moyen de s’évader & de le réfugier 
en Angleterre. Mais , comment y fixer 
fa demeure ? Il apprend qu’on y brûle 
à la fois les partifans de Rome & ceux 
de la nouvelle religion. Il revient en 
France , pafle enfuite en Portugal , re- 
tourne à Paris, ne fait qu’aller par in- 
quiétude d’un royaume en un autre , 
jufqu’à l’année qu’il reparoît en 
Ecofle, bravant les cordeliers & tous 
les moines 
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Cinq ans après, il fut nommé pré- 
cepteur du roi , Jacques VI. Ce fut la 
reine, Marie Stuart , qui le mit auprès 
du jeune prince : elle voulut mettre le 
comble à la mefure des biens & des 
honneurs dont elle l'avoit chargé tant 
de fois. C’eft cette même reine , contre 
laquelle il s’eft fi fort déchaîné depuis , 
contre laquelle il publia libèles fur li- 
bèles , pour appuyer la révolte du fa- 
meux comte de Murray , bâtard & ré- 
cent d’Ecofie. L’ingratitude de Buchar 
nan doit rendre a jamais la mémoire 
odieufe. Son Hijioire d’EcoJfe , fi van- 
tée pour réunir tout le brillant de Sal- 
lufte à toute l’aménité de Tite-^Live, 
n’eft que l’ouvrage de l’impudence & 
une fatyre contre Marie. Il y parle fans 
aucune retenue , des prétendues impu- 
dicités quimitoit favorifoit la. demoi- 
felle de Rères. Ces traits , lancés pan 
une main habile , ont porté coup maf- 
heureufement, & fe font encore fentir. 
En vain Bardai & plufieurs autres écri- 
vains fe font élevés contre cet hifto- 
rien. Leurs ouvrages foibles n’ont pu 
faire tomber des libèles atroces contre 
une reine , dix-huit ans captive en An- 
gleterre , qui changea dix-fept fois de 
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prifon , & finit par y périr de la main 

du bourreau. 

Buchanan éleva Ton difciple dans la 
haine de Rome & des Cordeliers. Il 
s’habilloit comme eux , & fe préfcntoit 
4lors à Ton élève , quand il vouloir le 
punir. Ce fléau des Cordeliers mourut 
à Edimbourg le i8 feptembre ijSa, 
âgé de foixante-dix-fept ans. 

Us ne manquèrent pas de faire cou- 
rir mille hifloires ridicules fur la ma- 
nière dont il termina fa vie. Adoptées; 
par le jéfuite Garaflé , voici comme il 
les a rendus. La citation eft un peu lon- 
que , mais elle amufera. Ce libertirt 
9) ayant pafle fa Jeuneffe débauchée 
99 dans Payis & dans Bordeaux » plus 
99 foigneux du lierre , des cabarets & 
9> des bouchons de taverne , que da 
99 laurier du Parnaffe & étant , fur la 
99 fin de fes jours , rappellé en Ecolfe 
99 pour inftruire le jeune prince ^ qui 
99 eft aujourd’hui le féréninime roi de 
99 la Grande-Bretagne, continuant fes 
99 débauches de gueule , fit fî bien * 
9? qu’il devint hydropic]ue à force de 
99 boire , quoiqu’on difoit de lui , par 
93 manière de gaurferie, qu’il étoittra- 
ij vaiiic inter eut q ,'cc non pas aeiua 
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intercute. Tout malade qu’il croit, 
3? il ne s’abftenoit non plus de boire 
à longs traies, qu’il faifoit en fanté , 
3p & auffi pur qu’il le buvoit à Bor- 
3? deaux 

. Vifité par les médecins , il leur de- 
mande combien de tems il pourroit 
vivre , en s’abftenant de boire. Cinq 
ou lix ans , lui répondent-ils, Allez , 
33 s’écrie t-il alors , avec vos ordon- 
33 nances & vos régimes , & fçaehez 
33 que j’aime mieux boire , trois femai- 
33 nés , m’enyvrant tous les jours , que 
33 fîx ans fans boire du vin.... Auflitôt 
33 ayant, en perfonnedéferpérée, don- 
33 né congé à fes médecins , il fe fit 
33 porter , au chevet de Ton lit , un 
33 tonneau de vin de Grave , rcfolu de 
33 voir le fond devant que de mourir, 
33 6^ s’y comporta fi valeureufement , 
33 qu’il l’épuifa jufqu’à la lie ce. 

•. Les miniflres, n’en- tirèrent pas plus 
de parti que toute la naédecine. 33Ayant 
33 la mort & le verre entre les mains , 
33 ilsievilitcrent pour .lui remettre i’ef- 
33 prit & le réfoudre à mourir avec 
33 quelques fentimens de religion. Un 
33 d’cnrr’eux , pour toute exhortation , 
33 liii iecommanda de réciter l’oraifon 
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» dominicale; & lui, ouvrant les yeuX", 
>* regarde afFreufement le miniftre > 
» qu’eft-ce que cela , dir-il , que vous 
» appeliez Voraifon dominicale f Les 
affiftans répondent que c’eft le pater 
M nojîer , & que > s’il n’a pas le moyens 
» de prononcer cette oraildn , on le 
» fupplioit à tout le moins de réciter 
quelque oraifon chrétienne , afin 
» qu’il mourût en homme de bien, 
M Pour moi , dit-il d’un (ens Ferme & 
» aflurc , je n’ai jamais fçud’autre priè- 
» re que celle-là (^) , 

Quand les yeux de Ciathie embrasèrent mon cœur* 

11 n’avoit jufqu’alors biûléd'aucune ardeur. 

» Et à peine eut-il récité dix ou douze 
n vers, continués de cette élegie de 
Properce, qu’il expira entre les ver- 
» res & les pintes 

D’autres écrivains rapportent qu’un 
miniftre l’ayant trouvé dans fes der- 
niers momens, VHiJloire naturelle de 
mine à la main , lui prit ce livre de 
force , & lui préfenta la Bible» Bucha- 
nan la rejetta brufquement , & dit au 

* ' ' I . — I - ■ X 

(*1 Cinrhid prima fuis miferum me cepit octltis 
Contraâum aullis otite cufidiaibus» 
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miniftre, en lui montrant VHiJîoire de 
Pline : » Allez , fe trouve plus de vér 
» rité dany cet ouvrage que dans tou- 
>1 tes vos écritures ff. 

Il faut fe moquer de toutes ces fa- 
bles & s’en tenir à une lettre de Bu- 
chanan à fon intime ami , Êlie Vinct. 
Elle fut communiquée au fage De 
Thou. On y reconnut la main trem- 
bl*ante d’un vieillard moribond ^ mais 
dont l’ame étoit celle d’un philofophe» 
Buchanan s’y plaignit moins des in- 
commodités que des ennuis de la vieil- 
lefl'e. Il difoit qu’il avoit quitté la cour 
pour la folitude de Sterlin, où il ne tra- 
vailloitqu’à une cboCe, à » difparoître 
?o le plus doucement qu’il pourroit de 
33 la fociété de ceux qui ne lui relfem- 

>» bloiempascc 


(f) Hac unum farago ut quaTri minimo nm firtpi'a 
txirmqwxlium mtorum , hoc ^ mortuus i vivorun 
€ontuitriKa ümigrtnu 
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L’ACADÉMIE DE LA CRUSCA. 

C^u’uN homme de lettres ne rende 
pas juftice à un autre homme de let- 
tres , c’ed un travers fans doute hon- 
teux pour la littérature ; mais rien ne 
lui eft plus nuifible que l’injuftice crian- 
te de tout un corps qui , loin d’encou- 
rager les gens à talent , cabale contre 
ceux qui en ont le plus. La célèbre 
académie de laCrufca de Florence , en 
éft un exemple frappant. Elle ne fe jufH- 
hera jamais aux yeux des partifans du 
Taffe de fon déchaînement contre un 
des plus grands poètes d’Italie. 

, Surrento e(l le lieu de la naifîcnce 
de Tbrquato Taflo. Son père s’appel- 
loitBernardo Taffo , & fa mère Portia 
de Rolli. Ils lui donnèrent le jour l’an 
I Du côté de fon père & de celui 
de fa mère , le Taflè pouvoir fe glori- 
fier d’ctre d’une naifîance illuEre. .Sa 
grand’ nicrc croit une Coruaro. *On 
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fçait aflez qu’une noble Vcfritienne 
n’époufe pas un homme d’une qualité 
médiocre. La famille du TalTe avoir 
été long-temps une des plus puiflantes 
d’Italie ; mais il ne vit rien de toute 
cette grandeur. Son père , né dans le 
déclin de fa maifon , s etoit attaché au 
prince de Salerne , qui fut dépouillé 
depuis de fa principauté par Charles- 
Quint. Ce furent meme les fuites de 
cet attachement pour le prince de Sa- 
lerne qui donnèrent occafion à la dif- 
pute élevée entre Torquato TalTo , fou 
fils , & l’académie de la Crufea. 

Les Napolitains avoient chargé le 
prince de Salerne d’aller repréfenter à 
Charles - Quint les droits de leur na- 
tion. La commilîîon étoit très-délicate* 
Le prince de Salerne confulta Bernar- 
doTaflb & un Florentin appellé Mar- 
telli , pour fçavoir s’il devoir l’accep- 
ter ou la refufer. Martelli vouloir que 
le prince la refufât. Bernardo Taflo, 
au contraire , d’un efprit élevé , ferme 
& courageux , étoit d’avis que le prince 
jufirlfiât le choix que les Napolitains 
avoient fait de lui , & qu’il acceptât 
l’offre. Cette conteftation devint pu- 
blique dans toute l’Italie, Chaçun en 
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parloit relativement à Tes iritcrets. Tor- 
quatoTafîb voulut réunir tous les fuf- 
frages eh faveur de' l’opinion de fon 
père. 

Il corhpofa précipitamment' un dif- 
cours fous ce titre : Le Gonzague ou du 
plaijjr honnête O^Dans cedilconrs . en- 
forme de harangue , le TalTe expofe les 
raifons que le prince de Salerne pou- 
Voit avoir d’accepter ou de refufer une' 
commiflion fi épineufe.- Il mohtre que 
la plus grande marque’ d’attachemenf 
que Bernardoput donner à ce prince 
étolt de lui parler comme il fit. Le Flo-- 
rentin , Martelli , eft au contraire très-- 
maltraité dans le difcours. Ce n’étoit 
pas encore làdequoi faire crier les aca- 
démiciens de la Crufca contre le Tafle i 
mais il gâta tout en ne ménageant pas 
plus la nation Florentine que le Flo- 
rentin Martellir 

Torquato mit ces paroles dans la 
bouche de fon père. Naples n’eft 
» point , comme Florence , une ville 
3j remplie de bourgeois & de mar- 

chands. On peut dire, du fénar de 


. 1 *', Il Geniaga o ver»- dtl placer hooj^o^ 
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» Naples , ce que Cinéas difolt autre- 
53 fois à Pirrhus de celui de Rome , que 
» c’eft une aflemblée de rois... Lano- 
33 blelïè Napolitaine nereflemble point 
>3 à la populace & aux vils artifans de 
30 Florence, qu’un Sa vonarole, par Tes 
39 difcours infenfés , entraîna dans la 
3> révolte & dans le défordre ». 

Cene fortie contre les Florentins les 
piqua vivement. Le Talfe les avoit en- 
core indifpofés en ce que, dans un pa- 
rallèle qu’il avoit fait' des beautés de 
France & de celles d’Italie , il n’avoit 
pas dit un feul mot de la ville de Flo- 
rence. Cette affedation fut regardée 
comme un outrage par tous fes ci- 
toyens. Les académiciens de la Cruf- 
ca , furtout , entrèrent dans cette que- 
relle. Ils fe vantoient que leur pays 
étoic le plus fécond en grands hom- 
mes. Il n’eft point d’académieplus rem- 
plie de prétentions. Selon tous ceux qui 
la compofoient, le nom feul d’ella Cruf 
ca (*) eût du faifir de refped le Tafle , 


(*} 11 iîgnifie foD & tout ce <fui lefte de la fari- 
ne, lorfqu’elle eft blutée. L’académie , en portant 
ce nom , a voulu marquer le foin qu’elle prend à 
épurer U langue Torcane. Le lieu on s’alTembUnt 
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êc lui en impofer. Cependant , quelque 
reflentiment qu’ils enflent contre un té- 
méraire , ils attendirent une autre occa- 
fion pour fe porter à des éclats. 

Le célèbre Pellegrini la leur offrit : 
il avoit fait un dialogue fur le Poème 
épiques II comparpit le Roland furieux 
de l’Ariofté avec la Jérufalem délivrée 
duTaflTe. Il mettoit err oppofition les 
beautés & les défauts des deux poc- 
mes ; & * après avoir bien examiné 
tout , il donnoit la préférence au der- 
nier. «Le poëme de Roland , difoit-il , 
' efl: femblable à un grand &: vafle 
palais -, rempli d’appartemens ma- 
» gnifiques , orné partout de marbres 
« précieux , & enrichi d’or & d’azur ;■ 
33 mais conftruit contre toutes les rè- 
33 gles de l’art , & propre feulement à- 
33 frapper l’imagination des ignorans ? 


tes académiciens , eft orne de devifcs tjui font allu- 
fîon au mot dj Crujea ; & chaxjue acaJcinicien y 
prend encore un nom qui répond à ce fujet. m Les 
M (îèpes font faits en hotte à porter le pain , & leur 
» dofTier en pelles à remuer le bled ; Jes grandes 
»> chaires, en façon de cuves d’ofier ou de pailles 
>} pù l’on garde k bled;, h* coufTins des chaifcs des 
w princes de Tscadémie font de fatin gris, en forme 
M de facs; & l’on met les flambeann dans des étais 
M qui rdléinbleut à des lacs de farine «, 
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oj au lieu que la /erw/a/c/n reflemble à 
33 un palais moins vafte , mais qui a 
>3 toutes Tes proportions : les orne- 
33 mens n’y font point prodigués fans 
33 choix : ils y font répandus avec me- 
ss fure & ayec goût : c’eft un palais 
33 conftruit dans la plus parfaite régu- 
3> larité , &; qui plaît infiniment aux 
33 connoifleurs «. 

La décifion de Pellegrini révolta les 
académiciens de Florence. Ils voulu- 
rent mettre l’Ariofte au-delTus du Tafle. 
•Ils chargèrent leur fecrétaire , Sébaf- 
tien de Ro(Ti , de réfuter Pellegrini. 
RolTi , malgré fa grande jeuneffe , ho- 
noré de cette place importante , ne 
cherchoit qu’à fe fignaler par des ac- 
tions d’éclat. Sûr d’étre avoué de fa 
compagnie , il écrivit avec confiance 
contre le TalTe , & ne craignit point de 
■ ^roffir les défauts de ce pocte. Il prit 

• le cemtrepied de l’apologifte du TalTe, 
Ecoutons là-delTus le dernier traduc- 
teur. 33 Le poëme de l’Ariofte ( difoit 

• 33 le fecrétaite) eft un palais très-régu- 
33 lier qui a , par^deffus celui du Tafle , 
33 tous les ornement & toutes les beau- 
33 tés dont Pellegrini convient : au lieu 

> ■» que la Jérufalem eft un miférable 
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05 bâtiment , petit, étroit , ccr.afé’ , (ans 
05 proportion , fans ornemens , & fem- 
>5 blable à ces cabanes qui fe voient à 
o> Rome auprès des magnifiques ther- 
35 mes de Dioclétien. Un feul de ces 
3» appartemen s du j>alais , conftruit par 
35 l’Ariofte , eft préférable à tout l’édi- 
35 fice duTafle. Le moindre des epi- 
35 fodes de Roland , vaut mieux que 
35 toute la JeVi^Zem enfemble,... En- 
35 fin , il y a la meme différence entre 
35 ces deux pocmes, qu’entre la lu- 
05 mière du foleil <& un petit lam- 
35 pion ce. 

La critique de Rofli étoit d’une telle 
indécence , foit pour 4a partialité , foit 
pour les injures perfonnelles contre le 
Taflê, que ceux même qui l’avoient 
defirée , la trouvèrent trop fanglante. 
Plufieurs académiciens fe détachèrent 
de la confpiration générale , & nom- 
mément Léonard Salviati. Cet acadé- 
micien fit changer de fentiment quel- 
ques autres ; il travailla de concert avec 
eux à fauver l’honneur de l’académie. 
Il y avoir tout lieu de craindre que 
Pellegrini , dont elle avoir ordonné la 
réfutation , ne reprît la plume, & qu’il 
ne mît les rieurs de foo côté. Salviati 
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fit promptement écrire , ^par un amî 
commun , à Eellegrini , pour .l’engager 
à renoncer à la difpute : mais il n’étoit 
plus temps. 

Pellegrini avpit répondu. Néan^- 
jnoins toute la vengeance. qu’il avoit 
tirée dp la réfutation de fon ouvrage^ 
faite au nom de l’académie , étoit mo- 
«déréej elle ne paffoit point la plaifan- 
jterie. Il avoit dit que les. académiciens , 
-dans leur -ouvrage compofé par leur 
ordre , n’avoient prétendu fans doute 
,<^ue s’amufer , faire briller leur efprit, 
.^11 foutenant les plus étranges para- 
doxes. Cette ironie bleflà Ro(E plus 
qu’on ne fçauroit croire. Il fit courir 
;une lettre , dans laquelle il affuroit qu’il 
în’avoit rien avance qui ne fût très-fér 
rieux. Il y motivoit le jugement qu’iji 
avoit porté , de même que les plaintes 
(des Florentins contre le Taflè. Tout 
(Cela, comme on s’en doute bien, ne 
fe faifoit point fans qu’il y entrât beau* 
(Coup de fiel , pour rabailTer l’auteur 
de la Jérufalem délivrée , & fon apolo- 
gifte. Fluneurs autres écrivains prirertt 
. encore parti pour ou contre ce poëte ; 
tellement que toute l’Italie , fur la fin 
du feizièmefiècle 2 c leponamencement 
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<iu dix-feptième , lut Inondée d’ccrits 

polémiques fur cette matière. 

Le Tafiè , luLfeul , au plus fort de la 
'difputc fur fon mérite poétique , n’en- 
rendoit parler de rien. Il étoit alors en 
prifon à Ferrare. Sans ce cruel événe- 
ment , on ne l’eût pas impunément in- 
fulté. La bravoure étoit fon partage. Il 
en avoit déjà fcit preuve vis-à-vis d’un 
ceitain CamilloCamilli, qu’il alla trou- 
ver exprès à Venife pour l’y défier en un 
combat fîngulier , parce que celui-ci, 
s’imaginant que la Jérufalem n’étok 
point finie , barbouilla cinq chants , 
auxquels il donna le titre de continua- 
tion de ce poème. Camilii craignoit fi 
fort de fe mefurer avec une des meil- 
leui es épées de fon temps , qu’il aima 
mieux fc laiflèr charger de coups parle 
TaOc que d’accepter le cartel & de fe 
battre, Le procédé violent de l’auteur 
de la Jérufalem lui eût couté'cher , fi 
les fénateurs de Venife, en confidéra- 
tion de fon grand mérite , n’euflèntcru 
devoir lui pardonner. 

Les cris des combattans, acharnés à 
le fervir ou à le détruire, percèrent en- 
fin jufques au fond de fa prifon. Il eft 
faifi de douleur , en voyant fa gloire 

poétique 
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poétique , cette confolation imaginai- 
re dans des malheurs trop réels , atta- 
quée de tous côtés. Il fait un effort 
pour oublier fa cruelle fituation , & 
penfe à fauver ce qu’il avoir dé plus 
cher au monde. Il fe joint à fes amis ; 
il écrit J il fait une double apologie , 
celle de Ton poëme & celle de fa per- 
fonne. Dans cette fécondé partie , il fe 
juftifioit des torts dont le chargeoient 
les Florentins. 

Le fecrétaire de l’académie de la 
Crufca , ce frondeur juré du Tafîe &: fon 
apologifte , Pellegrini , continuoient 
toujours leurs hoftilités : mais le public 
y prenoit beaucoup moins de part. 
Fatigué de leurs écrits, il ne s’intéref- 
foit plus qu’à ce qui fortoit de la plume 
du Tafîe. 

Ce génie rare , dont la modelHe éga» 
loit au moins les talens , capable peut- 
être de donner des règles de poétique 
à tous les académiciens de la Crufca , 
voulut bien fe foumettre à leur.juge- 
ment. Excédé de leurs éternelles criti- 
ques , il crut qu’elles pourroient fervir 
à l’éclairer. Il réforma d’après elles fon 
poëme , ou plutôt il en fit un nouveau. 
Le Taflfeavoit commencé hJérufaUm 
Tome IV* I 
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délivrée à l’âge de vingt-deux ans , dans 
Je temps que l’imagination eft le plus 
favorable à la poefie ; & il fit la Jéru- 
falem conquifcy lorfqu’éprouvé par tou- 
tes fortes de maux , fon efprit s’étoit 
néceflairement reflenti de fes malheurs, 
Aufli la Jérufalem conquife , commen- 
/cée en ce temps , & faite d’un bout à 
l’autre fur le plan & fur les idées des 
Ariftarques académiciens , eft-elle un 
fort mauvais ouvrage. Au lieu d’en 
être plus mortifiés que le Tafïe , ils re- 
jettèrent fur lui le mauvais fuccès de 
cette épreuve. Ils jugèrent qu’il n’avoit 
qu’un talent médiocre. Ils ne diftin^ 
guèrent pas le Taffe d’avec leTaffe, 
la Jérufalem délivrée d’avec la Jérufa-^ 
lem conquife. Les deux poemes leur 
parurent également mauvais, 

Roffi en prit occafion de louer da- 
vantage r Ariofte , & de mettre le Tafïe 
au-deffous des moindres rimailleurs 
jd’Italie. Il répétoit continuellement 
>3 que la Jérufalem eft un ouvrage fort 
33 inférieur à tous ceux qui ont paru 
33 Jufqu’à préfent ; que la nouveauté le 
33 fait lire , mais qu’il tombera bientôt 
33 dans l’oubli , pour ne s’en relever ja- 
33 niais ; que ç’eft un poème fec , pau-« 
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» vre, eftropié, fans proportion , fans 
« invention , ennuyeux , défagrcable ; 

M que le ftile en eft peu fleuri, trop 
M ferré , trop froid , trop obfcur ; les 
» comparaifons balfes & pédantef- 
M ques , les vers rudes & fautillans cc. 

Les amis du TalTe fe firent encore 
entendre quelque temps; mais , enfin , 
leurs cris furent étouffés par la cabale. 
Un desqïlus grands poètes de fa nation 
futtegardé comme un rimeur fans gé- 
nie. Le voile qui couvroit tous les yeux 
ne fut levé que par la main la plus in- 
téreffée à laiffer le public dans l’erreur. ' 
Un’petic neveu de l’Ariofte entreprit 
de faire rendre juftice auTaffe. Horace 
Arioffe , moins flatté de renthoufiafi 
me extrême des académiciens de la 
Crufca pour fon oncle, que révolté du 
mépris qu’on avoir pour le Tafle , porta 
fon Jugement fur ces deux poètes. La 
manière dont il en parle ne peut être 
plus jufte ni plus impartiale. » On ne 
fçauroit , dit-il , comparer ces deux 
» poètes qui ne fe reflemblent en rien, 
ïj Le ftile de l’un eft férieux & magni- 
33 fique ; celui de l’autre eft fimple & 

33 badin. Le Taffe a, fuivi les règles 
3» d’Ariftote ; l’Ariofte n’a eu que la 
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?> nature pour çuide. Le Tafle , en s’af^ 
5> fujettifl'ant dans fon poeme à l’u- 

nitécFadHon, s’eft privé d’un avan- 
?3 tage confidérable , ^ui eft la mul- 
?3 tiplicité des aventures ; l’Ariofte , 
?3 exempt de cette contrainte , a rem- 
9j pli le fien d’un grand nombre d’évé» 
33 nemens agréables cjui en rendent la 
?3 lecture trcs-amufante. Ils fontnéan- 
93 moins parvenus l’un & l’autre au 
33 même but , qui eft de plaire ; mais 
33 ils y font parvenus par des routes 
33 différentes; & , comme on convien- 
33 dra difficilement laquelle de ces rou- 
33 tes eft la meilleure , on ne peut met- 
V tre eq comparaifon ces deux poë- 
-.3 mes , ni par conféquent décider le- 
33 quel des deux l’emporre fur l’au- 
33 tre cc, 

Ainfi le Taffe , après plufieurs an- 
nées de perfécution & de fouffrance , 
fl fouvent viétime de fes ennemis & 
de fes rivaux , fut tiré du mépris où. 
l’on avoit voulu le condamner pour ja- 
niais. Ses infortunes ne firent qu’ajou- 
ter à fa gloire. On follicita fa délivran- 
ce des prifons de Ferrare , où l’amour 
Je cônduifit deuxJois. II avoit conçu 
pour Éléonore d’Eft, fœur d’Alphonfe, 
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duc de Ferrare, une pafîîon fi violen- 
te, cju’ellê allôit jufc^u’à la dcmence. 
Éléoriore ne le vit point d’un oeil in- 
difFcrent lui rendre des foins. Elle Ce 
prit également pour lui de la paflîon la 
plus tendre: rien ne doit moins éton- 
ner. Il avoit fout pour plaire , un ca- 
raélère aimable & liant , une figure 
prévenante, desagrémens infinis^dans 
la converfatlon , beaucoup d’élévation 
dans l’ame , l’imagination la plus bril- 
lante , une facilité lingulière à bien faire 
des vers. 

En recouvrant fa liberté , fon pre- 
mier fôin fut d’abandonner Ferrare , 
féjour pour lui fi doux & fi cruel. Il 
parcourut différentes villes d’Italie : il 
fut à Pavie , à Naples, Partout on lui 
rendit des honneurs ; mais il avoit be- 
foin de fortune. Ses diverfes aventures 
l’avoient mis dans un état déplorable. 
II s’étoit vu plus d’une fois dénué de 
tout , prêt à périr de faim , obligé de 
faire plufieurs voyages à pied , d’aller 
d’une ville en une autre , couvert de 
haillons , abandonné de fes protec- 
teurs & de ceîx même qu’il avoit le 
plus célébrés ; oublié d’une focur qu’il 
avoit tendrement aimée ; négligé de- 

lui 


Digitized by Googic 



ip8 L £ T ^ s s £ , 
fes amis , qui croy oient aflez faire que 
de le plaindre » enfin , on lui donna 
toutes fortes de fecours. Ses anciens 
amis & protecteurs fe réchauffèrent, 
Plufieurs cardinaux & les plus grands 
princes d’Italie briguèrent à l’envi de 
s’illuflrer , en rendant hommage au 
plus brillant génie de la nation , dont 
elle chante aujourd’hui les vers, com- 
me les Grecs chantoient ceux d’Ho- 
mère ; à l’auteur d’un poëme qu’elle 
met à côté de l’Iliade & de YÉnéide^ 
Clément VII voulut l’honorer d’une 
maniéré particulière ; il appellaleTafîè 
à Rome. 

Ce pape avoitréfolu', dans une con- 
grégation de cardinaux , de lui donner 
la couronne de laurier & les honneurs 
du triomphe , cérémonie alors auflî fé- 
rieufe & auflî recherchée en Italie , 

3 u’elle paroît ridicule en France. Les 
eux cardinaux Aldobrandins, neveux 
du pape, qui fe faifoient une gloire d’ad- 
mirer & d’aimer le Tafle, allèrent, avec 
un grand nombre de prélats & de per- 
fonnes de toutes conditions, le rece- 
voir à un mille de Rome. Il fut con- 
duit à l’audience du pape. Je dejïre, lui 
dit le pontife , que vous acceptiei la cou^ 
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Tonne de laurier qui a jufquici honoré ^ 
tous ceux qui V ont portée. Le couronne» 
ment devoit fe faire au Capitole. Le» 
deux cardinaux , neveux , fe chargé- 
lent de l’appareil. Le triomphe du 
Tafïè alloit être complet ; mais le poë» 
te, qui avoit été malheureux toute fa 
vie , tomba dans une langueur mor- 
telle au moment de ces préparatifs , 
comme fi la fortune eût voulu fe jouer 
de lui jufqu’à la fin de fes jours. Cette 
langueur venoit de plufieurs maladies 
violentes qui avoieuf altéré fa confti- 
tution naturellement robufte. Elles lui 
faifoient perdre quelquefois la raifon , 
qu’il ne recouvroit jamais que pour re- 
tomber dans la mélancolie & dans le 
plusafffeuxdéfefpoir.Ilmourutlaveille 
du jour deftiné à la cérémonie ,*dans la 
cinquante -unième année de fon âge. 

Si jamais homme a été malheureux , 
c’eft lui. On peut le mettre à la tête 
des poctes infortunés , tels qu’ont été 
Lucain , Ovide, le Camouens, MiUon, 
Dans fa jeuneffe , il (è fit recevoir , à 
Padoue , de l’académie desÆthérei, 
fous le nom di repemito , pour mar- 
quer qu’il fe repentoit de tous les mo- 
mens qu’il n’avoit pas confacrès à la 
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poëfie. Malheureux par elle depuis , il 
auroit pû prendre , dans un autre fens, 
le titre de poëte repentito. 

Il s’exerça dans prefque tous les 
genres ; l’hcroique , le dramatique , le 
paftoral. Il refte de lui beaucoup de 
pièces fugitives , des chanfons , des fon* 
nets , des madrigaux , des cpigram- 
mes : mais fon plus grand ouvrage eft 
la Jérufalem délivrée ou le Godefroi , 
compofce en France , à Tabbaye de 
Chahs , dont le cardinal d’Efl étoit 
abbé, LeTafle, depuis, eut tout lieu 
d’être content de la nation. Dans un. 
voyage qu’il y fit avec le nonce, il fut 
honoré de l’eftime de Charles IX , & 
comblé de fes bienfaits. 

Quelques académiciens de la Crufca 
pourfuivirent ce poëte jufqu’au - delà 
du tombeau. Ils renouvellcrent , après 
fa mort, la difpute fi long-temps agi- 
tée fur la préféance auParnafle Italien ,• 
.& donnèrent encore la première place 
' à r Ariofie. Au lieu de fe rétraéler , ils 
enchérirent fur tout ce qu’ils avoient 
déjà fait. Le public fut inondé de cri- 
tiques outrées & même indécentes. 
La lifte feule des titres fatigueroit le 
ledeur le plus aguerri contre les dif- 
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fertations & les commentaires. 

Le temps , qui fait rentrer dans l’ou- 
bli les ouvrages médiocres , ne fert qu’à 
faire admirer de plus en plus la Jérufa- 
lem délivrée. Ce n’eft pas quelle n’ait 
de grands défauts. Le Sorcier Ifinène 
qui fait un tàlifman avec une image de la 
vierge Marie , X'Hijloire d'Olinde Sr de 
Sophronie » perfonnages qu’on croiroit 
les principaux du poéra^, & qui n’y 
tiennent point du tout ; les dix princes 
chrétiens , métamorphofés en poijfons , le 
perroquet , chantant des chanfons de 
fa compofition ; ce mélange d’idées 
payennes & chrétiennes i ces jeux de 
mots & ces concetti puériles , tout cela 
dépare fans doute la Jérufalem délivrée f 
mais , ce qui la fera toujours lire avec 
plaifir , malgré la critique des acadé- 
miciens de Florence , & celle de Def- 
préaux , c’eft le choix du fujet du poë- 
me , la vérité des caradères & leur va- 
riété, la conduite de l’ouvrage, l’art 
fingulier d’amener les aventures , la fa- 
ge diftribution des ombres & des lu- 
mières , ce tableau mouvant des allar- 
mcs de la guerre & des délices de fa- 
mour, ce grand intérêt qui croît de 11- 
Yfe en livre, ce ftile clair, élégant* 
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enchanteur , majeftueux ou fimple 
nerveux ou fleuri, félon la convenan- 
ce des fujets.* 

D’ailleurs ces enchantemens , dont 
fe moquent également aujourd'hui les 
Anglois & les François, font bien plus 
, communs , & pouffes plus loin dans 
l’Ariofte que dans le Tafle. D’un autre 
côté , on peut dire , en faveur de TA- 
riofte, & pôur l’honneur de fes parti- 
fans , que cet auteur a l’imagination la 
plus enjouée & la plus féconde ; que' 
. Ion coloris eft partout vif & brillant j 
qu’on reconnoît la nature dans tous fes 
tableaux , même dans ceux qui paroif 
fent le plus s’en éloigner. En un mot , 
pour rendre juftice à ces deux illuftres 
écrivains , qu’il nous foit permis d’a- 
jouter que , fi le Tafle a fait un plus 
beau poëme , fon rival eft peut-être un 
plus grand poëte. 





GABRIEL N AUDÉ, 

A V JTvO 

LES BÉNÉDICTINS. 


L E livre de VImitation de Jéfus-Chrijï 
Rit le fujet de la difpute. L’auteur a pris 
autant de foin pour fe tenir caché, que 
les autres écrivains s’en, donnent pour 
être connus. Son ouvrage admirable 
eft fini dans fon genre. Nous n’avons 
rien dans l’antiquité qui en approche. 
Les Confolations de Sénèque ni celles 
de Boëce ne font pas du meme degré 
de bonté, h’ Imitation de Jéfus-ChriJl 
charme à la fois le chrétien & le phi- 
lofophe. Cet ouvrage eft traduit dans 
toutes les langues ; & (ce qui marque 
bien (on mérite) il n’a rien perdu dans 
• aucune traduétion. Les. peuples les 
plus barbares l’ont goûté. On rapporte 
qu’un roi de Maroc l’avoit dans fa bi- 
bliothèque , traduiren langue Turque;» 
& qu’il le préféroit à tous les autres Ib- 
■vres enfemble. 

Plus l’auteur de ÏLnitaiiorv a voului 

ivj 


Digitized by Google 


204 Gabriel Naude\ 
être ignoré , plus on a été curieux de 
le découvrir. Les fçavans fe font épui- 
fés en recherches. Les uns ont attribué 
l’ouvrage à Jean Gerfon , doéleur cé- 
lébré & chancelier de Tuniverlité de 
-^Paris ; les autres en ont fait honneur à 
l’abbé Gerfen de l’ordre de S. Bénoîr. 
Une troiliéme opinion l’attribuoit à 
Thomas à Kempis, chanoine régulier 
de l’ordre de faint Auguftin, auteur de 
quelques autres ouvrages de dévotion , 
& mort en odeur de fainteté l’an 1471.- 
Chaque fçaVant fe fondoit en raifons 
pour donner tort à fon adverfaire. La 
difpute étoit très-vive ; néanmoins elle 
demeura long -temps étouffée. Onia 
renouvella fous le nainiftère du cardi- 
nal de Richelieu. 

Ce grand homme , attentif à procu- 
rer au public de belles éditions des 
meilleurs ouvrages en tout genre , en 
commanda une nouvelle du livre de 
y Imitation de Jéfus - Chr^^ C’eft au 
Louvre même qu’il voulut qu’elle fût 
imprimée. Le général des bénédiélins , 
appellé le père Grégoire Tarifle , fut 
inftruit du projet. Il crut que c’étoit le 
temps favorable de faire valoir les pré- 
tentions de foH ordre. Il alla trouver 
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fon éminence , la conjura de faire pu- 
blier rédltion fous le nom de Jean Ger- 
fen , religieux de l’ordre de S. Benoît. 
Le général le donnoit pour le véritable 
auteur de l'Imitation. Il fe fondoit fur 
l’autorité de quatre anciens manufcrits 
qui étoient à Rome, 

Le cardinal , après l’avoir écouté , 
fit auflîtôt écrire en cette ville , pour 
qu’on y examinât ces manufcrits. De 
tous les gens de lettres qui fe trou- 
voient alors à Rome , le plus propre à 
cet examen étoit aflurcment Gabriel 
Naudé. Il fçavoit les langues , enten- 
doit la critique , aimoit la bibliogra- 
phie. Plufieurs cardinaux le firent leur 
bibliothécaire. Son Apologie des grands 
hommes accufés de magie , montre com- 
bien il étoit ennemi des préjugés. Il'fuC 
donc chargé de faire le rapport des 
manufcrits : il eut pour adjoint un des 
fous-gardes de la bibliothèque du Va- 
tican. L’un & l’autre portèrent la plus 
grande attention à cette affaire : mais 
leurdécifion ne fut rien moins que fa- 
vorable aux bénédidins. Il parut à 
Naudé , ainfi qu’à fon adjoint , que le 
nom de Gerfen , placé à la tête de quel- 
ques-unsdeces manufcrits, étoit d’utie 
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^ écriture plus récente que les manufcrîtff 
mêmes. 

Naudé manda fes obfervatioîis aux 
fçavans meilleurs Dupui : elles étoient 
très - détaillées^ En même temps que- 
Naudé n’y jugeoit pap la demande des 
bénédidins fondée ^ il reconnoiflbit 
pour fcul & véritable auteur du livre 
de l’Imitation Thomas à Kempis , né 
dans réledorat de Cologne, chanoine 
régulier de faint Auguftin. La relation 
fut conrmuniquée au fçavant P. Fron- ' 
teau, auffi chanoine régulier du même 
ordre.. Il ne fe poflcdoit pas de joie , en 
voyant la gloire qui alloit revenir à fa 
congrégation. Souvent les religieux^ 
les pluy mortifiés de l’être , font ceux 
que cette gloire du corps anime le plus^ 
Le père Fronteau fit promptement im- 
primer le livre de l’Imitation fous ce 
titre ; Les quatre livres de VImitation de 
Jefus-Chriji par Thomas à Kempis , avec 
la conviBion de la fraude qui a fait at^ 
tribuer cet ouvrage à Jean Gerfen , béné‘ 
diBin (*). 


(*) Thorax à Kempis de Imitarone Chrifti libri fp',. 
flim evl£Hone frauiis çua nonmiUi hoc o^us Joamù 
Gerfen btneii^lino attribuerez. 
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L’^editeiirGénovéfain, pour juftifier . 
cette nouveauté , ne manqua pas de 
rapporter la Relation du {leur Naudé à 
mejfieurs Dupui , de quatre manufcrits 
qui font en Italie , touchant le livre de 
l'Imitation de Jéfas -Chriji , faujfement 
attribué à Jean Gafen , alhé de Ver^ 
eeil. 

Cet air de triomphe du père Fron- 
teau irrita les bénédiâins, mais beau-- 
coup moins encore que \a. Relation me- 
me. Toute la congrégation de S. Maur 
arma contre l’auteur de cette pièce i 
elle l’accabla de dilTertations fur difl'er- 
tations Grecques & Latines. Le père 
Robert de Quati emaires , non content 
de cet étalage d’érudition , employa la 
voie des injures. Il accufa Naudé d’a- 
voir falfifié les manufcrits, & d’avoir été 
vendu aux chanoines réguliers, pour un 
prieuré fimple de leur ordre. Le père 
François Valgrave , autre bénédiéHn , 
vint à l’appui de fon confrère , & re- 
procha pareillement à N^udé de la 
mauvaife foi dans l’examen des ma- 
nufcrits & dans fa Relation. 

Naudé fut au défefpoir, & voulut 
d^voii raifon de ces imputations odieu- 
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fes. Une fimple querelle littéraire de- 
vint alors im procès crimineK Naudé 
fit préfenter une requête au Châtelet , 
pour faire faifir & fupprimer les exem- 
plaires des livres de Quatremaircs & 
de Valgrave, Les bénédidins éludè- 
rent cette jurifdidion , & firent ren- 
voyer la caufe aux requêtes du palais, 

. Aufïitôt parurent de part & d’autre 
àesfaSums qui rendirent les deux par- 
ties ridicules. Naudé en donna un avec 
ce titre en tête : Raifons péremptoires 
de maître Gabriel Naudé y demandeur 
en fupprejjîon d’injures calomnies , Gr 
& défendeur en main levée contre D» 
Placide Roujfel , Robert Quatremaires 
Êr François Valgrave , religieux béné^ 
âiBins , défendeurs en main levée des 
livres fur eux fuifs, Gr les congréga- 
tions de faim Maur &' de Cluny y in- 
tervenanSy pour montrer que les quatre 
manufcrits de Rome , dont lefdits béné- 
diBins fe fervent pour ôter le livre de 
l’Imitation de Jéfus-Chrift à Thomas 
à Kempis , ù" le donner à un fuppofé 
Gerfen , font falffiés , ù' quils ne peu- 
vent l’avoir été que par le nommé Conf- 
tantin Cajetan , religieux bénédiBin , 
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»u par quelques autres du même ordre ,• 
avec une conviElion manifejîe des dix 
faujfetés principales, commifes par lef- 
dits bénédiâins , en la feule affaire de 
leur prétendu Gerfen. 16^2. in-ff. 

Tous les gens de lettres s’intéref- 
sèrent pour Naudé. Plufieurs mémo 
d’entr’eux écrivirent en fa faveur : ils 
produifirent de nouveaux mémoires , 
pour afliirer à Thomas à Kempis & à 
fon ordre, la gloire que celui de faint 
Bénoît vouloir leur ravir. 

Les chanoines réguliers intervin- 
rent au procès : il traîna quelque temps 
en longueur. Enfin , après avoir été 
pour les avocats matière à plaifante- 
rie, l’aflaire fut terminée le 12 fé- 
vrier i 65"2. On ordonna que les pa- 
roles injurieufes , refpedivement em- 
ployées , feroient fupprimées ; qu’il y 
auroit main levée des exemplaires du 
livre de Valgrave , qui avoient été fai- 
fis ; qu’on ne lailTcroit plus Imprimer 
le livre de l’Imitation de JéfuS’-ChriJl 
fous le nom de Jean Gerfen , abbé de 
Verceil , mais fous celui de Thomas à 
Kempis. 

Les béncdiélins ne fi crurent pas 
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Yaincus. Des requêtes du palais , ifs 
appellèrent à la grand-chambre : mais 
cet appel ne fut point fuivi» Comme 
ils n’aiment point les procès , ils ont 
abandonné celui-là. 
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THÉOPHRASTE RENAUDOT, 

A V £ C 

LA FACULTÉ DE MÉDECINE 
DE PARIS. 

TThéophraste Renaudot , né à 
Loudun , ctoit un de ces hommes qui 
n’ont de vues, qui ne forment de pro- 
jets que pour le bien public , & dont 
l’humanité s’honore. Soulager les pau- 
vres , voilà quelle fut l’occupation de 
fa vie. Malades, il leur donnoit des 
foins & tous les fecours que la con- 
noilTance de la médecine & une lon- 
gue expérience pouvoient lui faire ima- 
giner. En bonne fanté , mais découra- 
gés par l’extrême misère, ou retenus 
par une oifiveté coupable , il les exci- 
toit au travail , failoit naître en eux 
l’induftrie , la favorifoit, & rendoit à 
la patrie des fujets qui eulTent été per- 
dus pour elle. 

Il falloir, à tant de zèle, un vafte 
théâtre. Renaudot, après avoir pris fes 
dégrés de doéleur dans la faculté de 
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médecine de Montpellier , vint à Paris 
en i(5i2 : il commença par fe munir 
d’un brevet de médecin ordinaire du 
roi : il obtint des lettres patentes pour 
donner publiquement des confulta- 
tions charitables. Les pauvres alloient 
en foule chez lui. Quelques médecins, 
avides de s’inftruire , ou jaloux de par- 
tager Tes bonnes œuvres , fe trouvoient 
à ces alTemblées. Il avoit établi un 
mont de piété , où l’on prêtoit de l'ar- 
gent fur des gages. Il eut , en titre d’of- 
fice , l’intendance & maîtrifc générale 
des bureaux d’adrelTe & de rencontre 
de France. C’efl: lui qui a imaginé la 
gazette. Le nom de Renaudot étoit en 
grande confidération. On parloit de 
cet homme fingulier comme on parle 
de tous les gens extraordinaires. 

Sa célébrité , fon crédit à la cour , la 
faveur populaire qu’il avoit obtenue , 
indifposèrent contre lui les médecins 
de Paris, & leur donnèrent de l'om- 
brage. Ils crièrent contre les affem- 
blées qu’on tenoit chez lui , faus pré- 
texte de charité , & le firent alligner 
au Châtelet par une fentence du 9 dé- 
cembre 1543. Défenfes furent faites à 
lui, à tous fes adhérans & adjoints. 
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non médecins de la faculté de Paris , 
d’exercer à l’avenir la médecine , de 
donner des confultations, de tenir au- 
cune conférence ou afîemblée dans le 
bureau d’adrefle ou autres lieux de la 
ville & fauxbourgs de Paris. 

Renaudot en appelle au parlement : 
il demande d’çtre maintenu dans la 
jouilTance de faire des confultations 
charitables , j& prclTe l’entérinement 
des lettres patentes qu’il avoit obte- 
nues le 7 décembre , la furveille de la 
fentence. 

Bien des perfonnes intervinrent dans 
cette caufe ; le chancelier , les profef- 
feurs & doéleurs de la faculté de Monr- 
pellier , plufieurs médecins des univer» 
lités provinciales ; un nombre de par- 
ticuliers qui fe difoient pauvres ; d’au- 
tres qui , fans l’étre , les protégeoient 
& craignoient qu’on n’aggravât le fort 
d’une foule de malheureux. Le Maré- 
chal de Lhopital , les comte & com- 
telïe de Caftres préfentèrent des re- 
quêtes, & fe joignirent à l’appellant. 
Quant aux deux füs de Théophrafte , 
Ifaac & Eusèbe Renaudot , ils eurent 
leur avocat particulier. Ils fe plai- 
gnoieht par le miniftère de M. Pucelle, 
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<3e ce cju’après avoir fatisfait à tous les 
ades & frais nécelTaires pour parvenir 
à la qualité de dodeurs en médecine 
delà faculté de Paris, cette meme fa- 
culté leur refufoit le bonnet par ani- 
mofitc contre leur père, & même au 
mépris d’un arrêt qui les autorifoit dans 
leur demande. 

Théophrafte Renaudot fondoitfon 
droit fur fon titre de dodeur de Mont- 
pellier , fur le brevet du roi , fur la li- 
berté publique & fur la pofl'efliîon. Il 
y avoit près de trente ans qu’il étoit 
dans l’ufage de confacrer fon miniftère 
au public. S’il n’avoit pas été pourfuivi 
fous le règne précédent , fans doute il 
en fut redevable à la protedion du car- 
dinal de Richelieu : fans cela , les en- 
nemis de Renaudot ne l’eulfent pas vu 
tranquillement avoir les fuffrages du 

de la Faculté foutînt que 
le titre de médecin du roi avoit été fur- 
pris , puifque l’appellant n’étoit pas 
couché fur l’état, & qu’il n’étoit payé 
d’aucuns gages. Il «jouta que , pour 
être médecin de Montpellier , on n’a- 
voit pas le droit d’exercer la médeci- 
ne à Paris. Sur quoi l’ancienneté & la 
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prééminence des deux facultés furent 
examinées. Celle de Paris eut tous les 
«lo^-es. On rapporta le nombre d’ac- 
tes &c la rigueur des examens qu’il faut 
fubir pour en cire. Il n’en eft pas ainfi , 
dit-on, des facultés provinciales , où 
l’on pafie légèrement. A Montpellier 
même, il efl aifé d’etre reçu. L’avocat 
diftingua deux fortes de doéleurs qu’ad- 
mçtla faculté ; les uns pour la ville, & 
les autres pour les champs. On appor- 
te , félon lui , pour les premiers , plus 
de cérémonie ; mais les autres , qui fe- 
roient chalfés, s’ils pratiquoient dans 
la ville , font expédiés fans information 
ni du temps , ni du lieu de leurs étu- 
des, ni de leurs mœurs. Quelle injuf- 
tice ! quelle partialité de vouloir ab- 
baiflerune faculté fi féconde en grands 
hommes, & fondée, à ce qu’on pré- 
tend , dès 1 1 65? , par les difciples d’A- 
verrocs & d’Avicenne ! Et qu’eût dit le 
dodeur Rabelais C) > s’il eût vécu , & (*) 


(*) La faculté de médecine de Montpellier a une 
grande vénération pour la robe que portoit Rabe- 
lais, & la fait endolTer à ceux qui font reçus doc- 
teurs. On prétend que c’eft en reconno'flance de ce 
qu’il fît révoquer un arrêt donné contt’cile par le 
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qu’il eût entendu déclamer contr’elle; 
lui qui fe faifoit honneur d’en être , & 
de foutenir Tes prérogatives. 

Il étoit facile à l’avocat de ne pas mé- 
nager les facultés provinciales ; mais , 
comment réfuter le pouvoir qu’ont les 
médecins d’exercer dans tout l’uni- 
vers (^) ? C’eft le mot facramentel des 
lettres de dodeur. L’avocat s’y prit 
finguliêrement, & fit une comparai*- 
fon. Cette claufe , dit-il , eft une ef- 
pècê de miflion apoftolique , comme 


parlement de Paris j à la follicitation du chancelier 
Dnprat, ^ui vouloir la dépouiller de fes privilèges. 
On fait un conte fur la manière dont il eut audience 
du chancelier. Rabelais s’adrefTe au Suide > & lui 
parle Latin. Le Suide fait venir un homme qui fça- 
voit cette langue ; Rabelais lui parle Grec. Un autre 
qui enter.doit le Grec, ayant paru, il s’explique en 
Hébreu. 11 parla fuccedîvement , en différentes lan- 
gues, aux div.erfcs perfonnes qui fc préfentèrent. 
L’érudition de cet homme étonna tellement, que 
l’on courut en avertir le chancelier, qui voulut le 
voir. La converfation ne fit qu’augmenter l’idée 
qu’on avoit.6onçue de lui. Tout le monde connoit 
le Gargantua & le Pentagruel de cet auteur, tour à 
tour moine, médecin & curé. Ces ouvrages font 
remplis de traits vifs & comiques , entremêlés de 
inauvaifes plaifanteries. Il fait fans doute allufion à 
l’aventure précédente, dans l’endroit du Pentagruel^ 
où il introduit le bonPanurge, demandant l’aumône 
en toutes fortes ^e langues. 

(*) Ubique terrarum* 

le 
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le pouvoir d’annoncer l’évangile & là 
parole de Dieu à tous les hommes , dans 
quelque partie du monde que ce foit C), 
Le doftorat en médecine n’a pas plus 
de force par la bénédiéèion d’un chan- 
celier , que la confécration & le carac- 
tère des prêtres , qui ne leur permet- 
tent point partout les fondions de leur 
ordre. Ils ne peuvent pas remplir leur 
miniftère dans tous les diocèfes. La 
police des églifes & le droit des évê- 
ques ne le fouffrent pas. Ainfi l’iiniver- 
fité de Paris ne reconnoît que les fujets 
qu’elle a formés ou aggrégés. 

L’œuvre charitable des confulta- 
tions étoit réfutée par l'inutilité de l’in- 
novation. La faculté y avoir , difoit- 
elle , pourvu. Tous les famedis , on 
s’affemble auX' écoles à ce fujet. Il y a 
de plus des perfonnes députées dans 
chaque paroiffe pour la vifite des pau- 
vres. 

On attaquolt fur- tout , dans Re- 
naudot , fa qualité de commiflaire 
général des pauvres valides & inva- 
lides de Paris. Il s’eft vanté , *di- 
33 foit - on , de réformer les hôpi- 


(*) Omni creatura per omnem urram. 
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93 taux , & de faire difparoître la meiï* 
93 dicitc du royaume ; & l’on y voit 
93 encore des mendians. Ses bureaux 
93 font pour donner de l’emploi aux 
93 pauvres valides , & il le leur vend 
93 & prend des droits de courtage, So* 
93 mont de piété , loin de fecourir les 
93 indigens , achève de les ruiner , par- 
>3 ce qu’il ne prête que le tiers de l’efti^ 
99 mation à fix deniers pour livre d’in- 
93 térêt pour deux mois ; neuf fols pour 
93 écu par an ; c’eft au denier huit & 
93 dix. Il prend un droit d’enregiftre- 
93 ment ; & , fi , à jour nommé , l’on 
93 ne vient payer les intérêts, qu’il ap- 
93 pelle continuer la grâce , il confifque 
33 les hardes , les fait vendre , achette 
93 & s’adjuge à tel prix qu’il veut fous 
93 le nom de perfonnes interpofées ; & 
93 il eft lui feul la partie , le juge & 
93 l’exécuteur tout enfemble.C’eft ainfi 
93 qu’il ruine les familles , qu’il triom- 
93 phe de la Sorbonne , aumnt que de 
93 la faculté de médecine , jmr cette in- 
93 vention rare pour élargir les con- 
93 Iciences & rendre les ufures licites 
33 & impunies ce. C’eft à , la porte du 
palais , ajoute-t-on , à la face du parle- 
Bient , qu’il fait profelfion d’ufurier 
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fiublic, 33 II pourroit <ionner , lui qui 
93 prend avec tant d’avidité & de tou- 
93 tes mains. Comment accorder la 
93 charité avec rufure , le larcin avec 
93 l’aumône ? Ce font des reftitutions 
93 qu’il doit faire & non des charités , 

•3 des fatisfadions & non des libérali- 
»3 tés, des amendes & non pas des au- 
93 mônes. Il auroit meilleure grâce de 
.93 fe préfenter avec des lettres de par- 
» don, qu’avec des lettres patentes, 

93 pour être maintenu en des charités 
93 imaginaires ; & , loin de pouvoir al^ * 
93 pirer à la médecine , s’il étoit de la 
93 faculté , il faudroit l’en chaflèr & le 
3.3 bannir* honteqfement Le plai- 
doyer étoit rempli d’invedîves ; & , 
pour achever de noircir Renaudot, 
on s’étendit fur des objets étrangers à 
la queftion. On parla de fa ^aiflance , 
des fituations où les befoins l’avoient 
réduit dans fa jeunefle , de la manière ‘ 
dont il étoit parvenu. On voulut le fai- 
re regarder comme un de ces hommes 
qui fçavent à la fois tromper le peuple 
& en impofer aux grands. ' 

Son avocat répliqua fur tous les 
points : il releva l’excellence des con- 
ildtations charitables, pendant que les 
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médecins n’en font guère que d’Inté- 
reftees ; Turilité des gazettes & avis 5 
l’avantage du Sureau de vente' à grâce, 
à l’exemple des monts de piété , éta- 
blis dans toutes les villes d’Italie & 
d’Efpagne ^ où chacun , dans le be- 
foin, trouve de prompts fecours. lî 
dit que c’étoit autant de fujets d’élo- 
ges , & nullement d’opprobre ; que fa 
partie étoit doéfeur d’une célèbre fa- 
culté , & que les ordonnances contre 
les empyriques ne tomboient point fur 
’ lui ; qu’il avoit un brevet de médecin 
ordinaire de fa majefté , & des lettres 
patentes & arrêts qui le maintenoienr 
dans l’exercice de fes affemblées & 
confultations charitables ; qu’enfin la 
voix publique & l’intervention des 
pauvres , préfens à l’audience , deman^ 
doient ju^ce. 

L’avocat général. Talon , ayant à 
’difcuter lesraifons des parties , débuta 
par ce problème. La médecine eft-elle 
une fcience qui ait des principes furs 
& des démonftrations ? L’ufage en eft? 
il utile & nécelTaire ? Eft-ce un art ar- 
bitraire & cafuel ? Le difcours parut un 
chef-d’œuvre d’érudition ancienne & 
|»oderne, facrée & profane. Grecque 
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& Latine., On y rapporte tout ce qui 
,eft à l’avantage & au défavanrage de 
la mé^eine j la variation dans les mé- 
thodes , la liberté que chacun a fur l’ar- 
. ticle de fa fanté. II fembloitque les mé- 
decins alloient être condamnés com^ 
me des gens plus dangereux qu’utiles. 
Cependant la conclufion fut qu’on 
maintiendrait , fuivant les loix , un 
corps & une communauté publique 
dans fes ftatuts & privilèges. 

On voulut bien le rendre aux raifons 
des médecins qui foutenoient que leur 
profeflîon , quoique la plus importante 
pour le genre humain , étoit du nom-* 
bre de celles qui font le plus fufcepti- 
bles de charlataneric & de mauvaife 
foi ; que les magiftrats ne pou voient 
être trop attentifs à prévenir les abus 
& à empêcher ^uc le peuple ne fût 
trompé , étant déjà fi facile à l’être & fi 
fujet à prendre d’ignorans impofteurs 
pour de très-habilés gens. On convint 
que la loi pouvoir être trop févcre; 
qu’il n’étoit pas fans exemple de voir 
des perfonnes capables , par le feul bon 
fens , après beaucoup de profondes ré- 
flexions, & par une longue expérien- 
ce , de conduire un malade , fans avoir 

K iij 
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écc honorées du bonnet dodoral foit 
de Paris , foit des provinces v mais Ton 
ajouta que les exceptions ne proij^oient 
Tien ; quelles n’étoient pas une raifon 
pour donner la liberté générale d’exer- 
cer la médecine ; qu’enfin il étpit plu* 
fur de conferver ks maximes univer-^ 
fellement reçues & l’ordre de la police* 

L’exercice publie de l’ufure fut ce 
qui révolta'les juges & perdit Renau- 
Got. Les officiers du Châtelet eurent 
ordre d’aller chez lui , de faire l’in- 
ventaire de toutes fes hardes , de le* 
rendre & de les diftribuer à ceux qui 
les réclameroient. Il eut défenfe de prê- 
ter à l’avenir fur gages , jufqu’à ce qufr 
la cour en ordonneroit autrement. 

C’eft ainfi que ce père des pauvres,, 
plus malheureux que coupable, fut con- 
damné, parce que fon zèle pouvoir tiret 
à conféqiience. Renaudot mourut peu 
d’années après : il ne pratiqua pas feule»- 
ment lamédecineûl s’occupa des belles- 
lettres. On a de lui une fuite du Mer-^ 
cure François & la vie de quelques hom- 
mes illuûres , fans compter fes gazet- 
tes (^) ; projet d’établiffement digne de 


C) „ £Ues font, dit M. de Boze> le berceau d& 
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.! Ihî , & qui fut agréé par le cardinal de 
Richelieu , en 1631. Renaudoc en ob- 
tint le privilège. Son fils, premier mé- 
decin de feu monfeigneur , & fon petit- 
fils , le fameux abbé Renaudot de l’a- 
I cadémie Françoife , & l’un des plus 
fçavans hommes de fon fîècle, en ont 
joui également. Le duc d’Orléans le 
tranfmit , en à titre de furvivan- 

ce , à M, de Verneuil, fecrétaire du 
cabinet, neveu & digne héritier de ce 
xncme fçavant académicien. 

» i.i . I ..I — I, 

M la vérité, où , reçue au moment de fa naHTance, 
(, elle prend des forces pour faire en peu de temps 
f, le tour du monde eaticr ; où une lîn^ple & fidèle 
ÿ, narration des faits , ne l’enlevant point au com- 
„ mua des hommes, la rend plus cfiimable aux fa- 
,, ges , aux habiles , & la foutiendra toujours conr 
„ tre les ornemcns qui la défigurent ou qui la dér 
créditent dans la plupart des auucs livre» 
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DOM ARMAND-JEAN 

JLE BOUTHILLIER DE RANGÉ, 

ABBÊ DE LA TRAPPE, 

AVEC 

LESBÉNÉDICTINS. 

Ch T effrayant réformateur de la 
Trappe, né à Paris le 5) janvier 1626, 
eft un des plus grands exemples de 
J’empire de l’imagination : il fuivit les 
extrêmes en tout. Son enfance annon- 
ça fbn caradère. Il ne fe livra qu’avec 
une efpèce de fureur à l’étude. Auflî , 
dès l’âge de douze ans , publia-t-il une 
nouvelle édition des poëfîes d’Ana- 
créon , avec des notes Grecques , qui 
font l’ouvrage de fon précepteur, & 
qui ne font elles-mêmes que des ex- 
traits du grand commentaire d’Eufta- 
the de ThelTalonique fur Homère. Peu 
de temps après , il donna une traduc- 
tion Françoife du même poëte. A feize 
ans , il étoit très-verfé dans l’étude des 
pères. Étudiant en Théologie , il paf- 
loit la plupart des nuits à s’inftruire à 
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fond de ces matières : il prit fes degrés 
en Sorbonne avec la plus grande dif- 
tinélion. Le cours de fes études fini , 
à peine entre-t-il dans le monde, qu’il 
fe livre à toutes les paffions, & princi- 
palement à celle de l’amour. On veut , 
même qu’elle ait occafionné fa con- 
verfion (’’) ; d’autres prétendent que 
fon averfion pour le monde fut caufée 
par la mort ou par les difgraces de 
quelques-uns de les amis , ou bien par 
le bonheur qu’il eut d’être forti , fans 
aucun mal , de plufieurs grands périls: 
peut-être tous ces motifs, réunis, con- 
tribuèrent à fon changement de vie. 
Du moment qu’il le projetta , il eût 
voulu s’ifoler du monde entier. Un* 
cloître fembloit devoir lui convenir ; 
mais l’idée de cloître le révoltoit. Moi 
devenir frère Frocar ! répondit - il un 
jour à un évêque de fes amis qui lui 
confeiiloit de prendre ce parti. Toutes 



(*) On lit, dans faintEvremott, que l’abbé de 
Rancé, au retour d’un voyage , allant pour vo r 
fa maîtrelfe , dont il ignoToit la 'mort , monta 
par un efsalier dérobé, & , qu’étant entré dans l’ap- 
partement, il trouva fa tête dans un plat. On l’a- 
voit féparée du corps, parce que le cercueil de plomt 
qu’on avoir fait faire écoit trop petit, 

K V 
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les autres particularités de fa vie fontt 
tiès-connues. 

• Il ne parut plus à la cour : il vendit* 
fa terre de Veret trois cent mille livres», 
pour les donner à l’Hôtel-Dieu de Pa- 
ris : il fe démit de prefque tou* fes bé»- 
néflces : il ne conlerva que le prieuré 
de Boulogne de l’ordre de Grammont». 
& fon abbaye de la Trappe de l’ordre ■ 
de Cîteaux. Les religieux de cette ab-- 
baye y vivoient dans le plus grand dé- 
règlement» L’abbé deRancé, toutrem-- 
pli de fes projets de retraite -, demande- 
au roi , & obtient de lui un brevet» afirtc 
de pouvoir tenir l’abbaye de la Trappe- 
. en rc|le. Il prend enfuite l’habit régu-, 
lier, ell admis au noviciat, l’an 1663 », 
d ans le monaftère de Notre-Dame de 
P erfeigne3.étant âgé pourlors de trente: 
■feptans & quelques mois- 

Audi tôt qu’il eut. fait profefEon, iî' 
fe rendit à fon abbaye : il y prêcha fi' 
. vivement fes religieux, & de bouche - 
& d’exemple, que, de ce lieu, l’afyle- 
des ffltyres des bois, il en fit la retraite: 
des plus'aufiôrespénitensO. Il éten«- 


<*) !1 eft à rçmarquef-cepfindani que leur* aufté- 
tkés jic’âpprochem pplm£Rcoi&.<ic telles jks 
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'dit fes idées de réforme au-delà de fon 
abbaye. Il cûtvoulu faire dans tous les 
monaftères ce qu’il avoit fait dans le 
lEen. Il propofa des plans d’auftérité 
qui lui fufcitèrent bien des ennemisr 
Il étoit furtout dans l’opinion que les 
études font nuifîbles aux moines. La 
leéture de l’écriture fainte & de quel- 
que traité de morale , voilà toute la 
(cience qu’il difoitleur convenir. Il les 
condamnoit à confacrer tout le refte 
du temps au travail des mains , ou bien- 
à la prière. Pbur appuyer fon idée, 
qu’ils ne dévoient ni faire ni lire des 
livres , il en compofa un lui-même de 
la faiîiuté des devoirs.de Vétat monaJH^ 
que» 

Cet ouvrage étoit à la fois la jiiftifî-'- 


dù mont Athosi ni même de celles des Fakirs'lndléns, 
8 -iI eft permis dè comparer des objets religieux" 
avec des fùperftitiont payennes. Obfetvons encore», 
en palTanc» queTordredela Trappe n’eft que toléré. 
Suivant une tradition , fur laquelle on ne fçauroit' 
faire de fond, l’efpérance d’être approuvé lui fit re- 
cevoir la fameufe conftitution démarche - 

inutile jufqu’icu Que doit-on, en effet, penferd'un' 
ordre oii les règlemens, multipliés à l’infini, tien- 
nent lieu de tout; où l’inftruéHon eft fi rare , de où.; 
l’on paroît fe borner à des pratiques extérieures de 
leligion. Ce qu’on pourroit Sire d’un autre côté eii' 
fa faveur, c’eft que la religion confifte plus dansU> 
p-aci^qe qu&dans U Théorie, . 

It. v] J 
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cation de l’ignorance de beaucoup de 
moines , & la critique de ceux qui faî- 
foient profelîion de fçavoir. Il foulFric 
quelques difficultés pour l’impreffion f 
mais l’abbé de la Trappe y ajouta des 
éclairciflemens : enfuite il donna une 
explication fur la règle de faim Bénoiu 

Il y avoit , dans ces deux ouvrages, 
des idées qui ne s’accordoient pas avec 
celles des bénédidins. La congréga- 
tion de faint Maur, cet afyle de l’éru** 
dition , fe plaignit de l’auteur. On pu- 
blia des écrits fatyriquei contre lui ; il 
parut un libèle anonyme contre fa vie 
& contre fes ouvrages, intitulé Des vé- 
ritables motifs de la converfion de Vabbé 
de la Trappe , avec des réflexions fur fa 
vie ^fes écrits. Le libèle étoit un tiffii 
d’anecdotes fauflès & fcandaleulés : U 
ne fit tort qu’au calomniateur. 

Le pèreMège, bénédidin , attaqua 
le traité des devoirs monaftiques ; mais 
il mit beaucoup plus de décence dans 
fa réfutation : cependant l’ouvrage fut 
fupprimé. 

La congrégation de faint Maur fit 
choix alors du meilleur fujet qu’elle 
eut , pour foutenir la caufe de l’ordre. 
Efle chargea Dom Mabillon , l’un des 
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pliisfçavans hommes de fon temps, du 
foin de la venger de tout ce que l’abbé 
de la Trappe pouvoir avoir écrit con- 
tr’elle. 

Dom Mabillon , livré toute fa vie à 
des recherches profondes dans l’anti- 
quité , s’étoit fait un ftile convenable à 
fon genredetravail. Sa didionétoit mâ- 
le , pure , claire , fimple & méthodique: 
mais U n’avoit ni cette imagination bril- 
lante , ni cette éloquence rapide qu’on 
remarque dans tous les écrits de l’abbé 
de la Trappè. En récompenfe , le bé- 
nédldin , fans s’être dévoué à un genre 
de vie auflî cruel , avoir plus de modef 
tie. Oeftluique La Bruyère a défigné , 
lorfqu’ila défini un homme dode, par 
oppofition à un dodeur. 33 Une per- 
33 fonne humble qui eft enfevelie dans 
33 le cabinet, quia médité, cherché, 
33 confulté, confronté, lu ouécritpen- 
33 dant toute fa vie , eft un homme 
33 dode ((. 

Conféquemment aux defirs de fcs 
fupérieurs , Dom Mabillon entra en li- 
ce avec l’ennemi des études des cloî- 
tres. Le fçavant bénédidln oppofa 
principes à principes , indudions à in- 
du dions. Dans fon livre des études m<h 
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najîiques y public Tan 16^1 , il s’attas^- 
che à prouver que les moines non feu-?- 
Icment peuvent, mais doivent encore 
étudier. Il marqua le genre d’étude qui 
leur convient , les livres qui leur font 
néceflaires, les vues qu’ilsontà fe propo- 
fer, en s'appliquant aux fciences. Avec 
ces précautions , quel danger en effer 
peut-il en réfulter pour eux ? L’exem- 
pie des folitaires de la Thébaïde , qui 
ce connoilToient que la contemplation: 
& le travail des mains , ne prouve rien^ 
C’étoient prefque tous des laïques 
pieux , dénués de toute teinture de 
belles-lettres. Nos moines ne leurref^- 
femblent guère. Leur vie eft moiny 
une vie monaftique que cléricale.. Ils 
comptent mener celle d’un prêtre & 
d’un homme d’étude , en entrant em 
religion. La prière ni les travaux d’un; 
manœuvre ne fçauroient remplir tour 
leur temps. Le moine qui s’occupe le' 
plus de la leâure , n’eft aflùrémentpasc 
lé plus indocile ni le plus diffamé.. 

L’abbé de la Trappe , fâché de voir- 
contredire fes idées , crut que , de fc’ 
venger , c’étoit venger Dieu même. Il 
fit une ré P on fe vive au livre des études 
jKiQTiq^iquesy Le. P. Mabillon )r oppofa^ 
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dès réflexions .* elles amenèrent line^ 
répliqué , fous le nom de frère C^me*. 
L’abbé de la Trappe l’avoit faite lui- 
même ; mais fon ouvrage ne fortit 
point de fon cloître.. 

D’autres perfonnes entrèrent alora 
dans cette difpute. On fit courir qua- 
tre lettres contre le livre des àevoiri- 
monaftiques«c elles furent réfutées dans^ 
une feule. Ces quatre lettres étoient du' 
père de fainte Marthe , fçavant comme • 
tous ceux de fa famille l’ont été pen«- 
dant plus de cent ans. Jean-Baptiftcï 
Thiers , autre fçavant & critique très- 
habile , écrivit encore une apologie- 
contre l’auteur de ces quatre, lettres 5; 
mais elle fut fuppriméei. 

Tous ces différens ouvrages , com- 
pofés par Tabbé de la Trappe ou par 
fés arcboutans, donnèrent bien du cha» • 
grin au père Mabillon. Le béaédiétin:^ 
aimoit à s’infiruiro, & non à s’enten- 
dre dire des chofes dures. On démê- 
loir i dans toutes les réponfes de l’abbé a . 
fon génie altier, inflexible. Elles feref— 
fentoient de la férocité de fes* déferts.- 
Ce n’étoit plus cet écrivain agréable 9, 
cet interprète enjoué d’Anacréon & de; 
fiftpho'nCe peintre: de. l’amour ât-de*? 


2^2 LëBouthil, deKancs^ t 
grâces» C’étoit un Béotien pefant qui » 
loin de convaincre, inved:ivoit contre 
fon adverfaire. Le père Mabillon vou- 
lut fouvent abandonner la querelle ; 
&, s’il reprit la plume , ce ne fut qu’à 
la follicitatlon des fupérieurs de fon 
ordre. 

Enfin , il lui lut permis de fiiivre fon 
goût & de celTer la guecre. D’autres 
ennemis de l’abbé de la Trappe firent 
diverfion , ou plutôt l’occupèrent en- 
tièrement. On fondit fur lui , à caufe 
de ces réflexions touchant la mort du 
grand Arnauld, d^ns une lettre à l’ab- 
bé Nicaife. m Voilà M. Arnauld mort» 
Après avoir poulTé fa carrière auflî 
loin qu’il a pu , il a fallu qu’elle fe 
« foit terminée. Quoi qu’on dife , voilà 
« bien des queftions finies» Son éru- 
dition & fon autorité étoient d’un 
33 grand poids pour le parti. Heureux 
33 qui n’en a point d’autre que celui de 
33 Jéfus-Chrift On le foupçonna de 
janfcnifme. Indépendamment de cette 
affaire , pour laquelle il lui fallut venir 
à des Juftifications , il fe trouva fur- 
chargé de mille correfpondances : il 
dingeolt un grand nombre de perfon- 
nesde qualité. Les lettres qu il écriv oit 
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continuellement , en réponfe aux leurs, 
' Juifaifoientoublier toutlerefte. Ainfi , 
quoiqu’il eût quitté le monde , il ne 
lailToit pas d’y tenir encore & d’y con- 
ferver certaines relations. On a dit qu’il 
s’étoit difpenfé , comme légiftateur , de 
la loi qui force ceux qui vivent dans le 
tombeau de la Trappe d’ignorer ce qui 
fe pafle fur la terre. Il fc mêla d’écrire 
contre Fénélon , archevêque de Cam- 
brai. Perfoftne ne l’a mieux caraderifé 
que Philippe , duc de Nevers , poëte 
charmant, quoi qu’en dife la critique; 

Cet atbé , qu’on croyoit paîtri de fainteté, 

Vkilli dans la retraite & dans l’humilité , 
Orgueilleux de fes croix > bouffi de fa fouffrance; 
Rompt fes facrcs flatuts , en rompant le filence : 
Et, contre un faint prélat, s’animant aujourd’hui i 
Du fond de fes déferts, déclame contre lui ; 

Et, moins humble de cœur que fier de fa doârlne> 
Il ofe décider cc^que Rome examine. 

CefameuxréformateurdelaTrappe 
•mourut le 2.6 odobre 1700 : il s’étoit 
fait coucher fur la cendre & fur la paille. 
L’évêque de Séès & toute le.commu* 
jiauté le virent expirer dans cet état. 

I ■ 
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fan 1^85*. Ce n’étoit pas la première 
fois que la cour avoir employé ce fça- 
Yant antiquaire. Le miniftre Colbert 
s’étoit déjà fervi de lui pour faire cher- 
cher , dans les principales archives & 
bibliothèques de l’Europe, tout ce qui 
pourroit tourner à la gloire de la Fran- 
ce & de la maifon royale. 

Le père Mabillon fut reçu à Rome, 
avec toute fa diftinélion qu’il méritoit.. 
On rhonora d’une place dans la con- 
grégation de l’Index. Il vihta tout ce 
qu’il y avoit à voir dans, le pays. On^ 
lui ouvrit toutes les archives, toutes 
les bibliothèques y ce qui lui facilita le- 
moyen de copier quantité de nouvel 
les pièces qui n’avoient point encore 
paru. Mais , de tous les objets qui pi-^ 
quèrent fa curiofité , aucun ne l’excita 
plus que les catacombes de Rome. Il 
lut charmé d’étre à portée de s’éclair- 
cir fur fes doutes. Il alla fouvent dan» 
ces lieux renommés , d’où l’églife tire 
tant de corps faints. Il examina tout 
avec la plus grande attention. Il con- 
fulta les perfonnes les plus habiles dans, 
cette partie ; mais toutes fes recher- 
ches , loin.de cal^mer fa confcience , ne 
firent que l’inquiéter davantager On- 



,LæP. M^BILLdJVi * 
jugera s’il étolt fondé dans fes craintes , 
lorfqiie j’aurai donné une idée des cà-^ 
tacombes. 

Ce font des cimetières dans des lieux 
fouterrains proche de Rome, où lés pre- 
miers chrétiens enterroient les corps 
des martyrs , & oùils fe cachoient pour 
éviter la perfécution fous les empereurs 
Romains. Il y avoit plufieurs catacom- 
bes tant dehors que dedansJa ville. Les 
principaux étoient ceux qifon appelle 
aujourd’hui de fainte Agnès , de faint 
Pancrace , de Caîifte , & de fainte Prif* 


cille ou de faint Marcel. Ils furent pref-' 
que tous ruinés du temps du liège de 
Rome par les Lombards. 

L’évêque de Salilburi ( Burnet) & 


quelques autres proteftans ont avancé 
que les catacombes étoient des cime- 
tières creufés par les payens , à Tufagé 
de leurs efclaves. Ce fentiment parti-*^ 
culier n’efl: point un argument plaufî- 
ble contre le culte des corps faints, 
Nie-t-on que le nom de catacombe ne 
s’appliquât à tous les cimetières en gé- 
néral ? On foutient feulement que les 


chrétiens avoient leurs catacombes pu 


cimetières particuliers ; ce que la criti- 
que la plus rigide ne f^auroit révoquer 
en doute. 
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Mais une difficulté plus embarral- 
fante efi: cette <jueftion. N’y a-t-il pas 
,€u des payons & des Sarralins enterrés 
dans les catacombes deschrétiens? On 
y -trouve quelquefois, fiir une même 
pierre, des inlcriptionspayennescqn> 
me aux Dieux Mânes C) d’un coté , & 
de l’autre des fignes de chriftianifme, 
preuve évidente qu’elles ont fervià.des 
payens & à des chrétiens* 

D’ailleurs, ies catacombes étant les 
cimetières communs des chrétiens, 
■ne renfermoient pas uniquement des 
Maints & des martyrs , puifquetous les 
chrétiens ne font pas faints ou mar<- 
îyrs. 

Il y a des fignes pour dlftinguçr les 
corpsdesderniers* Ces fignes font la 
croix, la palme, le monogramme de 
Jéfus - Chrifi: , des phioles teintes de 
rouge , les figures d’un bon pafteur ou 
tl’un agneau, -que Ton trouve gravées 
fur les pierres du tombeau : mais ces 
fignes ne font-ils pas encore équivo- 
■ques ? Ils annoncent véritablement des 
chrétiens j mais prouvent - ils d’une 


{*) D. M. Piw manij/us» 
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manière indubitable c[ue ces chrétien» 
ibient au ran^ des faints ou des np^ar- 
tyrs ? La paji^ne n’indique pas toujours 
le martyre : des phioles teintes de rou- 
" ge ne conftatent pas des phioles’ qui 
ont été pleines de fang. Il n’eft pas 
même bien fûr quelles foient teintes 
<le 'fang plutôt que d’huile ou d’une 
autre liqueur. 

Le père Mabillon fit donc des vifi- 
tes fréquentes dans les catacombes ; il 
y porta toutes les fois cet efprit d’exac- 
titude & de détail, dont lui fcul étoit 
capable. Attaché très -fortement à la 
foi , mais en garde contre l’erreur , il ne 
^ put s’empêcher de faire les réflexions 
que j’ai marquées. Il vit des abus dans 
i’expofition de quelques corps faints , 
préfentés à la vénération publique. Il 
craignit que tous ceux que tant de pa- 
pes ont fait tirer des ruines des cata- 
combes , pour les placer dans différen- 
ces cglifes , ne fuflent pas dignes de 
culte. Mais ces obfcrvations particu- 
lières , il les tenoit cachées. La crainte 
dufcandale arrêtoit.fa pluc^e. Il ne les ' 
mit fous les yeux du public que long- 
temps après Ion retour de Rome, l’an 
idpou II donna une lettre Latine fous 
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le nom d’Eusèbe , Romain^ âThéophile, 
François , touchant U cuits des faims in.' 
connus» 

Avant que de la répandre , il voulue 
fçavoir comment elle ferçit reçue à 
‘Rome ; il y envoya Ton ouvrage au 
cardinal Colloredo , fous le fceau du 
plus grand fecret. La reponfe du car- 
dinal ne fut pas favorable : il n’étoit 
pas d’avis que la lettre d.’Euscbe , Ro- 
main , fiit publiée fans qu’on y fît des 
changemens. 

Cette opinion fufpendit l^édition de 
l’ouvrage pendant plus de dix - huit 
mois : il parut au bout de ce temps-là ; 
& ce que l’auteur avoit craint, arriva 
juftement. Il fouleva contre lui toute 
la cour de Rome^ 

Ceux qui penfoient comme elle,’ 
écrivirent pour fa défenfe. Bientôt il 
courut une brochure, intitulée, Réponfe 
de D» Jean Mabillon, fur les faims des 
catacombes. 

La brochure condamnoit le père 
Mabillon pour deux raifons ; la pre- 
mière , c’eft qu’il alloit direélement 
contre les intérêts des bénédiétins, & 
qu'il anéantiflbit plufieurs de leurs re- 
liques dans leurs principales églifes , 
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comme la fainte Lannede Vendôme , la 
ceinture de fainte Marguerite y de faint 
Germain des-prés , &c. &c. ; & la fé- 
condé, c’eft qu’il manquoit de refpedt 
à la cour de Rome. Le père Mabillon 
ne fut pas étonné de cet écrit : il le ré-’ 
futa par cet autre O ; Lettre enferme 
d' avertiff'ement de frère Jean Mabillon , 
à dom Claude EJiiennot , procureur gé- 
néral de la congrégation de faint Maur 
en côur Romaine. Il ne s’arrêta pas à 
l’intérêt qye fon ordre pouvoir avoir à 
montrer des reliques fufpeéles : il pafla 
rapidement à ce qui regardoit Rome, 
Le critique difoit que la lettre d’Eusèbe 
étoit un outrage à cette cour , &le père 
Mabillon prouvoit , au contraire , que 
tout ce qu’il avoir écrit, étoit unique- 
ment pour elle. 

Mais Rome ne le crut point : elle 
voulut oppofer au père Mabillon un 
autre antiquaire auffi habile. Elle 
chargea Raphaël Fabretti, qui avoir 
I’infpe<5Hon fur les catacombes , de ré^ 
futer l’ennemi des reliques. Fabretti 


Joh. Mahillonii commonitoria epifiola. ai 
D. Claudium EfiiennoCi procurjtorem gencraUm con- 
gregatitnis S, Mauri in eu . ia Romana. 

n’en 
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n’en fit rien : il n’eût ofc lui-méme ga- 
rantir toutes celles qu’il voyoit être 
l’objet du culte de toute l’Italie. La 
crainte de fe donner quelque ridicule 
dans l’Europe fçavante , l’empêcha de 
parler. La cour de Rome le prefibit 
;toujours de la fatisfaire , lorfque la 
mort vint le tirer d’embarras. 

Un eccléfiaftique FraiTçois prit alors 
fur lui d’ofer plus que le prudent & le 
fage Fabretti, Cet eccléfiaftique , d’un 
mérite commun , mais d’une confiance 
fingulière en lui-même , réfuta le père 
Mabillon. Cette réfutation , dénuée de 
fens & de bonnes raifons , ne pouvoir 
être plus remplie de bévues & d’injures 
groflières. 

Pour venger Rome & tous fes faints ; 
il fallut la plume d’un chanoine de l’é- 
glife collégiale d’Agen , nommé La 
Benazie. Sa critique de la lettre d’Eu- 
sèbe étoit un fimple dialogue entre un 
miftîonnaire & un néophite. Celui-ci, 
convaincu qu’on peut invoquer les 
faints, doute feulement, fur les princi- 
pes dudodeur de Launoi& d’Eusèbe, 
que tous les faints qu’on honore doi- 
vent être invoqués. Le dialogue avoit 
une forte de mérite , & le père Mabillon 

Tome IV% L 
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fut le premier à rendre juftice à l’auV 
leur. 

La cour de Rome n avoit encore 
' fait que des plaintes : le temps des 
menaces arriva. La lettre d Eusèbe fut 
déférée à la congrégation de l’Index , 
au mois d’avril 1 701 . Les chofes y pre- , 
noient une fi mauvaife tournure pour 
le père Mabilîbn , qu’on tâchoit de le 
confoler d’avance fur l’événement. On 
lui alTuroit , de la part de plufieurs car- 
dinaux , que la cenfure de l’Index ne- 
ferviroit qu’à donner un nouveau re- 
lief à l’ouvrage. ^ ^ 

L’auteur , que cette voie de s illul- 
• trcr ne flattoit point, fit agir fes aniis 
pour parer le coup qui le menaçoit. 
Leur crédit n’eut pas empêché la con- • 
damnation du livre , fi le père Mabillon 
n’eût enfin écouté ce qu’on lui propo- 
foit. On lui demandoit depuis long- 
temps qu’il fit une nouvelle édition de 
fa lettre , où , en affoibliflant quelques 
endroits trop vifs , & rejettant fur les 
officiers fubalternes ce qui pouvoir 
fç commettre d abus par rapport aux 
tu'es des catacombes , il conten- 
tât des juges qui l’eftimoient , & ne le 
çpndaninoietit ^ua regret, CefçaYan); 
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vertueux & docile accepta ce tempéra- 
ment : il fit une nouvelle édition de fa 
lettre , & Rome fut contente. Avant 
fa réconciliation avec elle , de mauvais 
plaifans- le comparoient au do< 5 èeur de 
Launoi , grand dénicheur de faims , fé- 
lon l’expreflion de Bayle , & qu’un cure 
de faint Euftache faluoit du plus loin 
qu’il le voyoit, de peur , difoit-il, qu’il 
ne m’ôte auflî mon faint , qui ne tient 
prefqu’àrien. 

Le père Mabillôn , né Champenois, 
mourut à Paris , à l’abbaye de faint 
Germain - des-prés , le 27 décembre 
1707 , âgé de foixante-quinze ans. Je 
ne vois , parmi tous les bénédiéHns fes 
confrères , que les Sainte-Marthe , les 
Martianay , les Montfaucon , les Cal- 
met, les Ruinart, les d’Acheri, lesFé- . 
libien , les Lami , dont l’érudition vafte 
& judiçieufe puifle être comparée à U 
.tienne. 


fl ** 
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LES JÉSUITES, 

Il eut contre lui toute la fociété , pour 
avoir fait l’épitaphe du fameux Ar- 
iiauld , lequel , à l’article de la mort , 
avoit recommandé que fon cœur fût 
apporté aux religieufes de Port-royal 
des champs. Elles reçurent ce dépôt 
avec tous les tranfports de la plus vive 
reconnoiflance ; elles le placèrent dans 
l’endroit le plus convenable de leur 
églife : mais il leur manquoit des vers 
qui éternifalïent le don précieux de ce- 
lui quelles comparoient hautement à 
Moïfe, Elles en voulurent de la com- 
poGtion dupoëte Vidorin; elles l’enga- 
gèrent à venir pafTer quelque temschez 
«lies , à Port-royal , avec un de fes con- 
frères , fupérieur de la maifon. Ce fut 
pendant le féjour de ce pocte , qu’ii 
tqmpofa cette épitaphe ; 
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De l’envie & du fort, Arnauld viftorieux. 

Après un long exil , revient en ces faints lieuz^ 
La gloire & le repos font enfin fon partage. 
Tranquille, il eftau port à l’abri de l’orage. 
Martyr de la jullice & de la vérité , 

Ce grand homme vécut, mourut perfécuté. 

On garde ailleurs fes os , fes dépouilles mortelleri 
Mais le divin amour y fur fes rapides ailes ^ 

Nous apporte fon coeur, ce cœur pur & conftanty 
Qui, de ces lieux chéris^ ne fut jamais abfent 

Bien d’autres avoient jette des fleurs 
fur la tombe d’ Arnauld, Defpréaux lui- 
même n’avoit pas manqué de rendre 
un tribut poétique à fon ombre : mais 
Santeuil étoit lié de tout temps avec 
'les jéfuites. Il avoit étudié fous léur 
père Coflart : il étoit en relation avec 
tout ce qu’il y avoit alors de gens dif* 
tingués dans le corps. Quand ils virent 
fon épitaphe , ils furent faifîs d’éton- 
nement & d’indignation. Ils ne lui par- 


(*) Al fanSlas redîit fedes ejeÜus £3* exul r 
Hojte trîumpharo , ror ttmpefldtibus a£lus 
Hoc portu in placido , hac facra tellure quiefeit 
Arnaldus veri defenfor 6* arbiter xquu 
ïllius memor JTbi vindicet extern tellus ; 

Hue cxleftis amor rapidis cor tranftulit alis , 

Cor nunqucim avulfum nee amaxis feiitus ahfen.v:i 
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donnèrent pas d’avoir chanté un hom- 
me qu’il fçavoit avoir été leur ennemi 
le plus implacable. Ils en témoignè- 
rent du mécontentement à Santeuil, 
qui s’en inquiéta peu d’abord , dans la 
perfuafion que le temps appaiferoit 
toute chofe. 

Le temps ne fit qu’amener des faty- 
res : Santeuil en fut accablé. On lui 
contçfta fa probité , fa religion , juf- 
ques à fon génie poétique. Il femble 
cependant que , de ce côté - là , fes 
preuves étoient faites. Toutes fes poé- 
lies font marquées au coin de la véri- 
table verve. Ce qui le diftingue eft ce 
feu célefte & firare, cetenthoufiafme, 
- le partage des grands poètes. Original 
en tout , il fe fit des routes inconnues 
auParnaffe, Les grands hommes qu’il 
a chantés, les faints dont il a fait des 
hymnes admirables , les fontaines pu- 
bliques de Paris , chargées de fes inf- 
criptions , celles encore qu’on lit dans 
la maifon de Chantilli, & tant d’autres 
monumens , dans le royaume , enrichis 
de fes vers , attellent le beau feu qui 
l’animoit. Son maintien , fes yeux , fes 
geftes , fes grimaces , tout annonçoit 
çn lui le poëte. Il lifoit fes vers , 4its 
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pour les hxbitans des deux ^ avec toutes 
les agitations d’un démoniaque. Def- 
préaux difoit que c’étoit le diable qua 
Dieu force à louer fes faims. 

Les jéfuites lui reprochoient de ne 
pas entendre le Latin ^ & de tombée 
même quelquefois dans des fautes grof- 
fières contre la langue, en quoi leut 
critique étoit afTez jufte. La corredion 
& le Hni manquent totalement aux poc^- 
fies deSanteuil.' 

Il fut trcs-fenfvble à l’idée défavan- 
tageùfe qu’on vouloit donner de fes 
talens. Dans le premier mouvement 
de Ton chagrin , 33 il courut au colicgs 
>3 des jéfuites , demandant miféricorde 
avec les termes du monde les plus 
» humbles &: les plus touchans , con- 
33 jurant tous ceux qu’il rencontroit d« 
33 ne le point perdre , & ajoutant qu’il 
33 avoit toujours été ami de la fociétéj 
33 & que l’épitaphe en queftion n’étoit 
33 point de lui , mais quelle avoit été 
33 fuppofée par fes ennemis-, pour 1« 
33 brouiller avec les jéfuites ce. 

Ce défaveu les flatta , mais ne les 
éblouit point. Ils exigèrent qu’il fût 
publié. Le pocte leur fit les plus belles 
promeffes , mais il n’en tint aucune^ Il 

L iy 
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crut qu’il y avoir un moyen de ne pas 
rétrader publiquement l’épitaphe , & 
d’appaifer les jéfuites ; c’étoit de leur 
envoyer un éloge fuperbe de la focié-: 
té. Aulîitôt fon imagination s’allume: 
des vers à la louange des ColTart , des 
VavalTeurs , des Rapin , des La Rue , 
des Commire & de plufieurs autres jé- 
fuites , coulent de fa plume. Il célébra 
jufqu’à leurs théologiens , cafuiftes , 
prédicateurs & millionnaires. Les vers 
en forme d’épître étoient adrefles au 
père Jouvenci , fon confeil & révifeur 
ordinaire de fes ouvrages , -& qu’il ne 
manqua pas de louer plus que tous les 
autres. 

Le coup d’encenfoir étoit aflbm- 
xnant. Les jéfuites virent que Santeuil 
ne cherchoit qu’à les tromper. Pour le 
punir de fes fubtérfuges, de fes ref- 
tridions mentales , ils recommencè- 
rent les fatyres , les épigrammes , les 
chanfons. Les jeunes pères étudians 
s’acquittèrent parfaitement de cet em- 
ploi. Ils devinrent le plus grand fléau 
de Santeuil , qui les appelloit les trou- 
pes légères de la fociété Pour corii- 


Pubts jefuitica fagittarU, On a l'image de cette 
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Bfe de malheur, en'voulant ménager 
lesjéfuites, il déplut aux janféniftes, 
qui le chanfonnèrent à leur tour. Ils fe , 
moquèrent de la lâcheté d’un poëte qui 
rougiflbit d’avoir fait l’épitJTphe d’uti 
grand homme. Ils répandirent une piè^ 
ce , dont le début eft: 

Sanceuil, ce renommé poëte, &e. 

; 

Ne pouvant plus en impofer, con-- 
traint de fe décider abfolumenc, il prit: 
le parti de fe livrer aux jéfuites.. Il alla 


grêle de traits dans l’hiftoire nouvellement arrivée; 
au-ddi des monts , au fujet d'un poëte Florentin, fi 
mal mené par les jéfuites Italiens, pour avoir été 
leur frondeur & le partifan de quelques beaux ePprit» 
de la nation. Un de ces pères L’apollrophe ainfi 

^ Tu hdla 

Tôt patrihus Jïmul tr tantum irritare fenatum 
Nil metuis ? toto nec corpore contremuifii , 

Nec coma diriguir, neevox tibi faucihus , hajitf. 
Necperiereiatushraccee , cum plenafuroris ' 

■ Carmina rutlares tôt cinumjlantîbus illic 
Tejîihus ? O m-fcrv.m J Jî paulo grandior tjftty 
Sedtua te maciesà magno protegîr kefie^ 

Agnofee hoc falttm quoi dentesperdtre tendis 
Decoçuisàt vocem. Quos reges atgve tetrarebeg- 
CenJUiis adhilent fummo &• dif,mntur honore > 
Quippe movebunrur Ji ranaAnfenfa. cooxef . 

Vanagup limofomittat conviciafunJo,. 

h V 
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leur avouer tous fes torts , & leur Cïr 
demanda le plus humble pardon. Il 
adrefla des vers au père Jouvenci , en 
expiation de ceux dont avoit été bleflc 
tout le corps , & follicita vivement un 
genre de peine proportionné au cri* 
me C) ' ' 


Faut-il mon fangpour expier 
Les coupables tranfportsde ma mufe égarée? 
Aux flammes, avec moi, fera-t-elle livrée î 
Ordonne le fuppltce, ou je prends le dernier» 


Toutes ces humiliations ne lui fer* 


Quelle fureur t'aveugle ? Ofe tu , téméraire» 
D’un corps fi redoutable , irriter la colère ? 

Quoi ! tes efprits d’hoireur n’ont pas été glacés; 
Tes cheveux, fur ton front ne fe font pas dreffés j 
Lorfque , fier , en public » du talent de médire , 

Tu lançois contre nous les traits de ta fatyreî 
Méprifable mortel, heureux par ton néant. 

Lui feul peut te fauver d’un ennemi puifiânt. 

Vil infede, ofe-tu prendre un vol fi fublime: 

Va , les dents du ferpent en vain mordent la lime.' 
Nous, chéris à la cour, nous , confeillers des rois. 
Nous pourrions nous troubler aux accens de ta voix» 
Sous fa bourbe , à fon gré, la grenouille coafic. 
On méprife fes cris , on rit de fa menace* 

i^An carmen rllud expîandum (angulne $ 

Vis înfavillas aieat (ÿ vttes Jîmul ? 

Preferibt fxaam fi tacts hanc eligo. 


XT LES Jæ S9TT £S. 2/1 

virent de rien, j^es jcfuites refusèrent 
de traiter avec lui , jufqu’à ce qu’il eût 
fait le défaveu le plus authentique de 
répitaphe. Ils lui lignifièrent leurs vo- 
lontés par un gros recueil d’épigram- 
mes , dont une ou deux étoientà peine 
fupportables. ' 

Santeuil , au dérefpoir , écrivit au 
père de La Chaife , pour faire arrêter 
la perfécution. Le vidorin, dans fa let- 
tre , préfentoit l’épitaphe fous le jour 
le plus favorable: mais, jamais confefi' 
feur de roi ne fut moins fait que le père 
de La Chaife , pour être duppe. Il ré- 
pondit très-fuccindement à Santeuil. 
Cette brièveté même difoit beaucoup. 
Le chantre d’Arnauld le comprit bien, 
& donna fur le champ une autre pièce 
en vers , plus fatisfaifante pour la fo- 
ciété. Elle en approuva plufieurs: mais 
ceux-ci décélèrent encore l’efprit fo- 
phiftique de l’auteur. Il difoit d’Ar-, 
nauld C) t 


Oui, tout ouvrage impie & frappé d’anathéme,’ 
Pour mon efprît docile , eft un objet d'horreur. 
Par Rome condamné , le gr indArnauld lui-même 
Ne feroit point abfous dans le fond de mon CŒur. 


(*) De vaiicana rupe quid^uii impium 

L vj 


Dki r Z'îîj L'y Gofylc 



2$2 S A fr T E V I l\ 

Les jéfuites ne voulurent point de fens 
indéterminé ; ils exigèrent que San- 
teuil mît ne. fera (*) , au lieu de ne ferait 
point abfous C*), Voilà le pocte plus 
que jamais dans l’embarras. Faire ce 
changement , c’étoit déclarer Arnauld 
excommunié ; s’y refufer aufli , c’étoit 
renoncer à toute voie de réconciliation 
avec les jéfuites. Un de fes amis , qu’il 
eonfulta , le tira de peine , lui fuggéra 
de mettre ne fçauroit être abfous , 
ce mot pouvant fe prendre à double 
fens, dans celui de ne fer a & dans celui 
de ne ferait. Quelque admirable que 
parut cet expédient, Santeuil ne vou- 
lut cependant pas abandonner totale- 
ment ne ferait : il fit tirer deux copies 
de fa pièce. Dans l’une , il y avoit ne 
fçauroit être abfous pour les jéfuites , & 
dans l’autre , ne ferait point abfous pour 
fes Janféniftes. 

Les uns & les autres virent qu’il y 

. I . I II ■ iiiii.na 

Summusfacerdos fulminavit , execror, 

Detejlor, horreo, I£lut illo fulmine 
Trabeate dotlor , jam mibi n cm amplius 
Arnalie fapcrts, 

(*) Sapîes. 

Saperesm 

Sapins, 

/ 
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avoir dans tout cela du Santeuil , der 
l’indécifion ; qu’il ne cherchoit qu’à 
s’attirer les bonnes grâces de tout le 
monde. Tous aufliitôt fe réunirent con- 
tre lui. Nouveaux couplets , nouvelles 
'épigrammes ^nouveaux farcafmes. AU‘ 
plus fort de l’orage , il vit ùn homme , 
avec lequel il avoir toujours été lié , fe 
joindre à la multitude de fes ennemis.. 
C’étoit un pocte qui n’avoit pas, à beau- 
coup près , autant d’imagination & de 
force que Santeuil ni que La Rue, mais 
que la fureur infpira dans ce moment , 
au lieu de cvs' grâces qui l’accompa- 
gnoient partout ; un poëte doux , aifé , 
fécond , ingénieux fleuri , le même 
que regardent ces vers du P. Forée : 

11 dévoie naître fous Aiigufte , 

Dans l’âge heureux des beaux efprits 
Si le ciel , par un choix pitts jufte , 

Ne l’eût fait naître fous Louis. 

Commire , qui étoit deméuré fans 
combattre , comme un général qui fe 
réferve à donner dans le moment dé- 
clfif d’une affaire, tomba furie poète 
viéiorin , & l’accabla de mille traits,- 
Rien de plus fatyrique que la pièce in- 
titulée le Bâillon (*). L’auteur y dit 


(*) Liiiguarium, 
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<]iiArnauld méritoit bien d’être chanté 
par la même voix qui avait chanté Pe- 
trône. 

Cette fatyre en vers ïambes , & d’un 
flile pour le moins aufli mordant que 
tous ceux d’Archiloque , fut un coup 
de foudre pour Santeuil. Il s’en plaignit 
amèrement à cet ancien ami qui lui en- 
fonçoit le poignard dans le cœur (*), 

AinC > de l’amitic mcconnoiiTaiu les charmes, 

La fureur , contre moi , te fait courir aut armes* 

Il réclama les droits d'une liaifon de 
tant d’années , les droits de la religiorr, 
de l’humanité , de l.a reconnoilTance 
même , puifqu’enfin il n’étoit devenu 
odieux au parti contraire aux jéfuites, 
que pour avoir voulu les ménager. 
Prêt à rompre hardiment avec eux, à 
rendre offenfe pour offenfe , il fe croit 
tout à coup défarmé par une main cé- 
lefte. Il reçoit le Bâillon comme la 
jufte punition de fes crimes, 6c joue 
encore un plaifant rôle dans ces vers 
au père Commire : 


* " — 

C*) Q.u.is furor 0 daEli vates pars magna duelli^ 
Arrnavit rabidas in meafam manut I 
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S’il eïifte en mon cœar quelque trace de crime» 
P«ni*-moi ; le méiail s’épure par le feu. 

Ta rigueur , à ce prix > mérite mon elUme ; 

£c , vengeur , ta préviens la- vengeance d’uti 
Dieu, {•‘J 

t ' 

Le bruit ayant couru que Santeuil 
s’étoit noyé dans la Seine , Commire 
fit cette épigramme ; 

Jaloux de Te mêler aux cignes de la Seine,' ' 
Santeuil fait le plongeon au milieu de Tes flots * 
Xfais, fidèle toujours à l’inflinâ qui l’entraîne. 
Notre cifon, du léthé, t’en va troubler les eaut*’ 

Je me fouviens d’avoir lu une autre 
traduétion des mêmes vers ; 

Santeuil, dans l’efpérance vaine» 

D’être reçu parmi leseVgnes de la Seine»’ 

Périt au milieu de Tes flsts; 

Mais, fidèle au goût qui l’entralae» 

Du Léthé , trouble le repos» 


— 

{*) Si çuid Jabis înefi , tu doEhts pleElere , purga% 
Emtn.ia.ta igni pura metalla fluunt. 

Hoc tirulo mihi carus eris, mihi ftmper amiats j 
Ultorem fuppUs, antevtnifque Dtum, 

Merfusîn amne ptrît Santolius , inter olorea 
Seçuana , dum fperat pojfe natare tuos, 

'jit genium 6’ mores mutato in corpore fervantj 
J, Nunc quoÿit LetLeis infirepit anfer 
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Santeuil rougiflant enfin de toutes 
fes foiblefles , voulut les réparer ^ il fit 
ou pafla du moins px>ur avoir fait une 
pièce intitulée, Santeuil repentant C)* 

I Ce font des remords qui le déchirent ,, 
des larmes qui coulent avec abondan- 
ce , dans l’idée qu’il a pu renier un ami 
illuftre. Il fe repréfente l’ombre du 
grand Arnauld , irritée , & lui repror 
chant fa perfidie : 


En tous lleiuc>entout temps, à mon efprîtprérènteiç 
L’ombre du grand Arnauld'. me remplit d’épou-, 
vante. 

Tl nevientpornràmoi, traînant de vils lambeaux > 
Tel qufon nous peint un fpeâre échappe dCs toi»"! 
beaux , 

Le vifage fouillé de fan g & dé pouffière , 

Les cheveux hcrilTés, l’œil ardent de colère}: 

Mais tel qu’il fe montroit en ces jours fortunés^ 
Où fa gloire frappoit nos efprits étonnés , 

Sous fes antiques traits , toujours reconnoiflablê J 
Doux 8e majeftueux, fimple, raodeftc, affable, 
Jettant fur moi des yeux perçans , ma's attendris : 
Et toi , dit il, & toi , Santeuil , tu me trahis ! 

Parle , que t’a donc fait ton ami le plus tendre ^ 
Pourquoi cruellement infulter à fa cendre î 


(^) Santoliuspanîcens» 

(**) Tnfuperîpfa mîhinaP.ugveiiugvtricvrfâns 

Exfomnim, paindum , ArneMimtttrrttimega». 
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Le poëte repentant dit que fa trahi- 
fon n’eft venue que de la crainte de 
déplaire à fon roît Ce nom feul de 
Louis le grand , répété fans celTe à fes 
oreilles , a pu le rendre coupable : mais 
aujourd’hui qu’il ouvre les yeux , qu’il 
voit clairement que ce roi, le plus grand 
des rois , au comble de la gloire , ne 
peut être jaloux de celle d’un doéleur 
de Sorbonne , il ofe l’implorer lui-mê- 
me contre la cabale ; il conjure fa ma- 
jefté de donner la paix au Parnalfe, 
ainfî qu’elle la donne au monde. 

Les changemens continuels de San- 
teuil fuient pour le public i^ne vraie 
comédie. Elle eût encore duré long- 
temps , fi les jéfuites n’eulïent abaa» 


Nonille horrîjicofqualltns apparet amiâiut 
Qualiapojl: mortem dicunt Jîmulachra viderif 
Or a fepulchralifcedatuspulvere, 6* attr 
^Jfurgens ; fed qualis erat, cùmfpiritvs arm 
Imus agens regeret, vultuqut habituque moitfio 
Linis, adhuiretinens antiqimm frontis honortm ÿ 
Canidés ventrandafeni , breve corpus , at ingens 
^ Majefias, placiiofulgentes lumine vibrans 
Leniter in me oculos fcelus exprehrare videtur 
Tu quoque > San'oH , de te nil taie merentem 
Tune etiam injidus poji fanera proiis amieuntà 


2j”8 s ^ jv r î CT > 1 ; 
donne cette viâime pour en immolée 
une autre, Charles Perrault , qui, dans 
fon recueil des porwaits & des éloges 
des hommes Hluftres de la nation, avoit 
donné place à Paical , à Arnauld. Ils 
les firent ôter tous deux (^). 

Les brouilleries des jéfuîtes avec 
Santeuil, avec un poete Latin , com- 
parable à leurs meilleurs poctes dans 
la meme langue , arrivèrent fur la fin 
de fes jours , & les empoifonnèrent. Il 
mourut à ÎDijon , le y août 1 677 , dans 
la foixante-fixième année de fon âge. 
On lit, dans des ana , que ce fut pour 
avoir bu , par complaifance , un verré 
de vin , dans lequel une grande prin^ 
cefie aVoit jette du tabac. C’eft un de» 
poètes dont le génie fut le plus impé- 
tueux , & la mufe la plus décente. U 
eut part aux libéralités de Louis XIV 
pour les gens de lettres. La maifon de (*) 


(*) Sur quoi l’on cita le paffage de Tacite , Pree- 
fulgebant Caffius tr Brutus eo ipfo quoi eorum e^g'es 
non irifthantur : CaJJîus &• Brutus . don- on ne royoîe 
fas les images, n’en jettoient que plus d’éclat. On fit 
encore l’application de ces deux vers dans l’operar 
i’A'cefie, 

Et ce n’eft pas affer de payer en la v'ie , 
faut encor pajrer au-deU du trépasr 
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Conde rhonora d’une protection toute 
particulière : il allolt fouvent à Chan- 
tilli > c’eft là qu’une illuftre princefle 
lui’donna , par manière de plaifanterie , 
un foufflet , parce qu’il n’avoit pas fait 
des vers quelle lui avoit demandés i 
foufflet tant chanté depuis, 


A 




Digitized by Googl 



26o 


FÜRETIERE, 

£ T 

L’ACADÉMIE FRANÇOISE. 

Jamais les efprits ne fe font tant 
exercés fur l’Académie Françoife , 
qu’à l’occafion de fa querelle avec 
Antoine Furetiere , abbé de Chalivoi 
& membre de cette même Académie. 
Elle l’acc.ufa d’avoir compofé fon Dic- 
tionnaire univerfel d’après le didiou- 
naire auquel elle travailloit depuis tant 
d’années. Il n’eft perfonne qui n’ait 
entendu parler de l’accufation de ce 
vol littéraire'; mais on en ignore bien 
des circonftances. 

Le cardinal de Richelieu , dont ley 
vues fublimes s’étendoient à tout ce 
qui pouvoir contribuer à la gloire de 
la France , avoir fort à cœur qu’elle 
acquît , pour le langage , la même fu- 
périorite qu’elle avoir déjà pour tout 
le refte fur les nations voifines. Il vou- 
loir rendre le François la langue uni- 
verfcUe de l’Europe. Dans cette idée , 
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il établit TAcadémie Françoife : il pref- 
. crivit lui-mcme le genre de travail au- 
•quel il lui paroiffbit le plus utile qu elle 
s’appliquât. Une Grammaire , une Rhé~ 
torique , une Poétique & un DiBionnai- 
re, voilà ce qu’il jugea devoir être le 
fond des occupations de cette efpè- 
ce de tribunal ; tribunal dont un criti- 
que (^) a dit ; AuJJitôt qu’il a décidé, 
le peuple cajfe fes arrêts Gr lui impofe 
des loix qu'il eji obligé de fuivre. 

De tous ces ouvrages néceflaires 
pour la perfeélion de la langue, le plus 
important étoit le diétionnaire. AufH 
fut-x:e d’abord la partie à laquelle les 
académiciens s’attachèrent le plus ; 
mais leur ardeur ne dura point ; ils fe 
-dégoûtèrent de ce Travail fi pénible 
& fi dcfagréable. Scaliger ne connoif- 
foit point de plus grand fupplice que 
da compofition d’un diéHonnaire : elle 
Jui fembloit devoir être le dernier tour- 
ment auquel des juges pufTent con- 
damner un criminel d’état. L’Acadé- 
mie s’aflembloit régulièrement ; mais 
ce n’étoit que pour s’entretenir de tou- 


i*) Montefï. Lett, Ptrf, 
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te autre chofe que de celle qui devoit 
l’occuper ; s’il en faut croire l’abbé . 
Boisrobert dans une épître à Balzac : 

Pour dire tout enfin dans cette épître , 

L’académie eft comme un vrai chaincre : 

Chacun > à part , promet d’y faire bien ; 

Mais, tous enfemble, ils ne tiennent plus rlen« 

Voilà comment nous nous diyertiffons 
En beaux difcouts , en fonnets, en chanfons^: 

Et la nuit vient qu’à peine on a fju faire 
Le tiers d’un mot pour le vocabulaire. 

J’en ai vu tel, aux avents commencé. 

Qui , vers les rois, n’étoit guère achevé- 

Le public étoit dans la plus grande 
impatience de voir ce didionnaire 
qu’on prônoit tant , & qui ne paroif- 
ioit jamais : on Tappelloit le beau téne'- 
• hreux. Il ne fut en état d être revu que 
l’an i6j2. L’effort de l’Académie , en ' 
fe portant à cette revifîon fut fuivi de 

Q uelques autres. Elle fembîa prendre 
e l’ardeur , & travailler férieufement 
à mettre la dernière main à l’ouvra- 
ge; elle chercha les meilleurs copif- 
tes pour tranfcrire.fes cahiers : tout an- 
rionçoit que le public alloit être fatis- 
fait, quand elle eut une crainte que 
l’événement prouva n’avoir étéqu^ 
trop bien fondée» 
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Xics académiciens appréhendèrent 
Une infidélité de la part de quelque co- 
pifte. Ils voulurent la prévenir , em- 
pêcher qu’on ne fit ufage des cahiers 
pour en donner promptement une édi- 
tion au public. Dans ce deflein , ils fol- 
licitèrent un privilège qui pût les raf- 
furer contre leur crainte , & ils réuflî- 
rent. Ils en obtinrent un le 28 juin 
1(^74 , figné en commandement; par 
lequel défenfes étoient faites de pu-, 
blier aucun didionnaire François , 
avant que celui de l’Académie eût vu 
le jour. 

Elle n’eût ofé foupçonner un de Tes 
membres d’être infidèle : ce fut pour- 
tant de fon propre fein que fortit le 
traître. Furetiere , cet écrivain ingé- 
nieux , agréable ; ce bel efprit en liai- 
fon intime avec tous les hommes à ta- 
lent de fon fiècle ; çe philofophe Epi- 
curien , fait uniquement pour le plai- 
fif , fe lailTa prendre à l’appas d’un 
gain fordide. Il ne s’étoit fait encore 
de la réputation que par fes qualités 
d’homme aimable , par fon Roman 
bourgeois & par quelques petites piè- 
ces de vers : il paffoit aufli pour être 
vwfé dans le droit civil & dans le droit 
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canon. D’avocat devenu abbé , il ne 
tarda pas à être gratifié de l’abbaye de 
Chalivoi & du prieuré de Chuiness 
mais ces titres ne fervirent qu’à ren- 
dre Furetiere moins excufable. Il for- 
ma le deflein de fruftrer l’Académie 
d’un travail de cinquante années. 

La manière dont il s’y prit pour 
Teuflir étoit fure : elle eft rapportée 
dans une lettre de l’abbé Tallemant, 
l’aîné. Je m’étonne que ni M. l’abbé 
Goujec dans CàBibliothéque Françoife , 
ni M. l’abbé d’Olivet dans fon Hijîoire 
de V Académie y n’en aient pas fait men- 
tion. JJ Furetiere , dit l’abbé Talle- 
M mant , étant allé avec M. de la 
33 Chambre à la maifon de Mezeray , 
33 mort depuis peu , s’empara , fans 
33 que M. de la Chambre s’en apper- 
33 çût , de toutes les feuilles que M. 
33 de Mezeray , comme fecrétaire de 
33 l’Académie , avoit foin de retirer de 
33 chez le fieur Petit , libraire , à me- 
33 fure qu’on les imprimoit «. L’abbé 
Tallemant ajoute qu’on avoit imprimé 
jufqu’à la lettre M , & que de ces feuil- 
les imprimées & des manuferits de 
Mezeray & du Diélionnaire des arts 
du fieur Margane, Furetiere comptoir 
, faire 
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faire un diâiionnalre univerfel. 

Au moyen de tous ces fecours , l’ab- 
bé de Chalivoi ne fut que fix ans à 
compofer le grand ouvrage qu’il avoic 
entrepris ; mais ce n’étoit pas tout 
,de le finir , il falloit encore qu’il pût 
voir le jour & que l’on en permit l’im- 
prelfion. Ia première démarche de 
i’abbé fut de s’adreflfer au chancelier, 
& de lui préfenter une feuille où ctoic 
le titre de fon dlâionnaire. Le chan- 
celier renvoie l’auteur à Charpentier , 
alors en polTeffion d’examiner & d’ap- 
prouver les ouvrages nouveaux. L’ab- 
bé va trouver le cenfeur des livres , lui 
parle de fon L- i£lionnaire des arts ^ des 
Jciences , & le prie de lui donner un- 
certificat pour obtenir un privilège. 
Charpentier demande à voir le livre ; 
l’abbc , qui fe douroit bien de la ré- 
ponfc , lui dit , pour l’etfrayer : C’efl 

un travail prodigieux ; mais prenez 
votre jour ; je vous donnerai à dî- 
oi ner ; vous lirez mon diélionnaire , 
33 & vous verrez qu’il ne s’agit que 
33 des termes des arcs «. Le jour eft 
pris. Furetiere invite deux perfonnes 
<]ui lui ctoient dévouées , & les met 
dans fa confidence, On dîne trés-gai- 
Tome IK, M 
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ment : on préfente enfuite au convive 
qu’on vouloir furprendre , de grandes 
layettes pleines pour la plupart de pa- 
piers inutiles ; mais les deÜùs conte- 
n oient quelques cahiers remplis de 
mots d’ufage pour les arts. Charpen- 
tier prend les premières feuilles qui lui j 
tombent fous la main , 82 y trouve en- 
effet quelques termes d anatomie & 

- de chirurgie. Il quitte ces cahiers pour 
d’autres , dans lefquels il ne voit en- 
core que des termes propres aux eaux 
& forêts. Il ne foupçonna rien \ il fut 
même le premier à applaudir a tout. 

•On fe joint à lui : la converfation s ^ 
nime ; on la met fur des contes, plai- 
fans. Lorfqu on eut bien ri & qu il fut 
queftion de s’en aller , on prefenta fort 
poliment à Charpentier une feuille de 
papier , pour <^u’il donnât l’approba- 
tion fl defirée. Il nliéfite pas un mo- 
ment , & livre un certificat pour un 
di<9nonnaire des arts & des fcienccs , 

feulement. ’ ' 

C’en fut affez pour Furetiere.^ Il 
préfente au fceau un privilège , où il 
■avoit inféré une ligne contraire au cer- 
tificat. Son titre étoit ainfi conçu : Dic- 
tionnaire. univerftl , contenant tous les 
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mots de la langue , tant vieux que nou-~ 
veaux , des arts &’ des fciences. IJ atta- 
che au privilège le certificat ; on le pré- 
lente au chancelier ; on demande fi le 
certificat de Charpentier s’y trouve ; 
on afliire qu’oui ; le chancelier figne 
3 e privilège. 

Par-là , celui de l’Académie deve- 
Sioft inutile. Furetiere , enchanté de 
-fon privilège du grand fceau , ne fon- 
geoit qu’à faire paroître incelTamment 
Ion diéHonnaire ; mais on eut con- 
noiffance du ftratagême pendant le 
•cours de l’impreflîon. Les libraires 
•parlèrent ; celui de l’Académie fut al- 
larmé. Les moindres colporteurs de^ 
Paris fçavoient que Furetiere avoir 
•embralfé , dans fon diélionnaire , tout 
ce qui entroit dans celui de l’Acadé- 
mie. Mais elle n’en vouloit encore rien 
croire : elle n’éclata contre le membre 
quil’avoit trahie , que du moment que 
les effais de fon diâionnaire parurent ; 
qu’elle fe vit maltraitée dans une épî- 
tre dédicatoire au toi , dans une pré- 
face , & (làps des notes inférées dairs 
les articles. 

Elle indiqua , l’an 1685* , Furetiere 
préfent , une aflemblée extraordinaire 

Mij 
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où il feroit interroge fur^ les griefe 
qu’on avoir contre lui ; mais il n’y pa- 
rut point , non plus qu’à une fécondé 
tenue à ce même fujet. C’etoit M. ae 
Novion , alors diredeur de 1 Acade- 
tnie & premier préfi dent du parlement , 
qui lui avoir confeillé de ne s’y pas 
trouver. M. de Novion s’etoit charge 
de terminer cette affaire avec le moms 
de bruit qu’il feroit pofTible ; il avoir 
même commencé par engager Fure- 
tlere à lui remettre , de bonnp grâce , 
•fon privilège & la première lettre de 
fon manufcrit ; mais le peu qu’on avoit 
vu imprimé du didionnaire gata tout. 

‘ L’Académie , jaloufe du |ien , vou- 
* lut avoir raifon de l’écrivain qui , félon 
toute apparence . le Im avoir enleve. 
Ï1 fe tint une fameufe conférence chez 
ce même M. de Novion j il y eut des 
commiffaires envoyés de la part de U 

compagnie; Furetiere s’y trouva. 

La première choîe qu on fit fut de 
lire les deux privilèges. L’abbe fou- 
fint que le fiep étoit dans les réglés. 
Charpentier prit la parole , & dit que 
fon approbation ne s’étendoit qu aux 
termes d’arts & de fciences & point 

du tout à tous les.mots de la langue ; 
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' les deux académiciens s’animèrent^ 
Quand on’vint à l’examên des cahiers , 
on les confronta dans des endroits dé- 
cififs , & lareffemblance fauta toujours 
aux yeux. Même ordre , au moins fui- 
vant les partifans de TAcadémie , mê- 
mes définitions , mêmes phrafes ; les 
changemens étoient fi légers qu’ils ne 
• ferv'oient qu’à confirmer la mauvaife 
foi de Furetiere. Il fut , s^oute-t-on , 
trcs-mal à fon aife tout le temps de 
cette confrontation ; les commiflaires 
furent meme touchés de fon état , ëc 
jugèrent qu’il y aurolt de' la cruauté à 
continuer la conférence. 

On l’interrompit pour en indiquer 
une autre trois jours après. Racine, 
Defpréaux , La Fontaine , tous léS 
amis de Furetiere , profitèrent de cet 
intervalle de temps pour aller le voir, 
du confentement de leur compagnie , 
& lâcher de le ramener. Ils le trou- 
vèrent plus que jamais aigri contr’elle : 
confeils , exhortations , prières , rien 
ne put le fléchir. Dans la nouvelle con- 
férence qu’on tint, & qui fut auflî inu- 
tile que tout le refte , M. de Novion fi- 
nit par lui dire qu’il ne pouvoir , ni 
comme juge , ni comme académicien , ni 
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eomme ami , s'erppicher de le condamner^ 
Ce fut alors que l’Académie , indignée' 
de la conduite deFuretiere , lança con- 
tre lui fes plus redoutables anathèmes^ 
Le 22 janvier i68j*, elle le retrancha 
de fon corps , dont il étoit membre 
depuis vingt-trois ans. 

Comme elle fe trouve dans le cas 
de ne pouvoir rien faire* fans le con- 
Icntement tfe fon protecteur', elle ne 
manqua pas d’inftruire aulîitôt le roi 
de cette nouveauté. Le monarque vou- 
lut que l’affaire fuivîtle cours ordinaire 
de la jufHcc'.'Le procès fut au confeil i 
il fupprima le privilège de Fuietiere 
par arrêt contradictoire du p mars. 
l68y. C’efl la plus grande punition ; 
car il ne fut point remplacé à l’Acadé- 
mie , & il n’y eut point de nouveau. 
Icrutin. 

'La révocation du privilège mit Fu- 
retierc au défefpoir. Ses faCtums amu- 
sèrent tout Paris : il s’y moquoit de la 
lenteur de l’Académie à donner foa 
dictionnaire ; attendu , iremarquoit-il , 
que les langues vivantes changent con-^ 
tinuellement. Il arrivera le même incortr 
vénknt que celui du barbier de Martial , 
qui étoit Ji long à faire la barbe , que * 
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tandis quil rafoit un côté , elle avait W 
loijîr de croître de Vautre^ 

Peut-on Ten croire fur la defcrip- 
tion qu il fait de la man^re dont fe 
paflè le temps des alTemblées. Ce- 
oi lui qui crie le plus haut , dit-il , efi: 
» celui qui a raifon. Chacun fait une- 
3> longue harangue fur la moindre ba- 
» gatelle : le fécond repète comme' un 
» écho ce que le premier a dit , & le 
» plus fouvent ils parlent trois ou qua- 
33 tre enfcmble. Quand un bureau ell 
33 compofé de'cinq ou fix perfonnes, 
33 il y en a un qui lit , un qui opine , 
33 deux qui caulent , un qui dort , ôc 
33 un qui s’amufe à lire quelque dic- 
33 tionnaire qui eft fur la table. Quand 
33 la parole vient au fécond , il faut lui 
33 relire l’article , à caufe de fa diftrac' 
33 tion dans la première leéture. Voilà 
33 le moyen d’avancer l’ouvrage : H^ne 
33 fe paflè point deux lignes qu’on ne 
33 fafle de longues digreffions , que 
33 chacun ne débite un conte plalfant 
33 ou quelque nouvelle , qu’on ne parle 
>3 des affaires d’état & de réformer le 
33 gouvernement fc. 

L’hiftoire fuivante n’eft-elle pas en- 
core faite à plaifirf « L’abbé Talle- 
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» raant & Charpentier fe prirent un 
jour de paroles j & , après quelques 
M gradations d'injures j Charpentier 
33 reprocha l’abbé Tallemant qu’ii 
33 ctoit fils d’un banqueroutier de la 
0 » Rochelle : Tallemant répliqua à 
33 Charpentier qu’il ctoit fils d’un ea- 
33 baretier de Paris. En meme temps , 
33 Charpentier jetta à la tête de Tal~ 
33 lemant un diéfionnaire de Nicot : 
33 Tallemant jetta à la tête de Char- 
33 pentier un diéfionnaire de Monet. ■ 
33 Ils fe répliquèrent même par d’au- 
33 très volumes , ^avant qu’on eût le 
33 loifir de fe mettre entre deux ; mais 
33 Cordemoi, direâeur .après de lon- 
33 gués délibérations . les accorda ; en- 
3x fin on les fit embraffer , fans préju- 
33 dice de la continuation de leur hai« 
53 ne. On les pria de tenir la chofe 
33 fecrette; , parce que fi elle eût fait 
33 éclat , toute l’Académie auroit mé- 
33 rité d’êtr-e chafTée du Louvre , à cau- 
33 fé du péu de refped qu’on avoit 
33 pour la falle où fe tient le confeil 
33 du roi , quand il eft à Paris , & pour 
33 le portrait de fa majefté qui eft à la 
93 tête du bureau «. 

- Les académiciens les plus riches 
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font accufés, dans cette pièce, d’avoir 
les iTiains avides de jettons , d erre plus 
touchés de ce petit gain que du pro- 
grès de la langue , t>c d’avoir me «ne 
reiulé leurs fuft'rages à des récipiendai- 
res , parce qu’ils les jugeoient capables 
de diminuer leur proHt par leur aiîi- 
duiré. Les académiciens , amateurs de 
jettons , y font appellés jettoniers '*), 
L’académicien profcrit palTe tour-à- 
tour , dans ces faélums , de la plaifan- 
terie aux injures les plus grqflïères ; il 
n’en eft point dont il ne les ait char- 
gés : aulTî furent-ils flétris , le 2q. dé- 
cembre i68(5 , par une ordonnance 
du lieutenant de police. 

Ils renferment furtout des atrocités 
contre le célèbre La Fontaine , l’hom- 
me le moins fait pour avoir des en- 
nemis & , de plus, lié depuis longtemps 
avec Fureiiere. Celui ci l’attaqua au 
fujet de la différence du bois en gru- 
me & du bois marmenteau , & lui re- 
procha de ne la pas fçavoir, quoiqu’il 


(*) On a dit qa’après la mort de l’abbc D jbofc , on 
avoit fouvé, dms un coin de fon cabinet , prèî de 
vingt raille jettons- Quelqu’un avoit propofca l’aca- 
démie de cbanger les ierronsen médailles, fur lef- 
^uelles feroit le pomaic du roi» 
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eût été officier des eaux & forêts. Ce- 
reproche , que le Phèdre François eût: 
dû méprifer , le piqua vivement. Il for- 
tit alors de fon caraâère flegmatique.,,.. 
& lâcha cette épigramme : 

Toi qui de tout as connoiffance entièrcj 
Ecoute» ami Furetière > 

Lorfque certaines gens , 

Pour fe venger de tes dits outrageans» 
Jrappoient fur toi comme fur un enclume 
Avec un bois porté fous le manteau: 

Dis-moi lî c’étoit bois en grume^. 

On fî c’étolc bois marmenteau.. 

Füretiere répondit 

Dangereux inventeur de cent vilaines fables 
Sçachex que, pour livrer de.médifans afTauts,- 
‘ Si vous ne voulez pas que le coup' porte à fau3t v 
U doit être fondé fur des coups véritables.- 
Çà , difons-nous tons deux nos vérités j-. 

Il eft du bois de plus d’une manière : 

Je n’ai jamais fenti celui que vous citez jt 
Notre reflemblance eft entière : 

Car-vous ne fentez point celui que vous portez 


(*) Le fel de l’épigramme tombe fur les préten- 
des liaifons de la femme de La Fontaine avec on*-, 
«apitaine de dragons, nommé Poignan, contre le- 
quel on lui confcilla de fe. battre. 11 eft à romarquer- 
que La Fontaine & Molière fontles auteurs qui ontr, 
îi>. phis plaifauté fur le fort des maris, & qu’ils étoie rtt 
peut-être les plus .capables d’.en parler en connoUb- 
fanec de caufft. . 
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La Fontaine & Quinault font les 
feuls écrivains véritablement diftin- 
gués contre qui Furetiere s’emporta. 
Les autres acadimiciens qu’il prit à 
partie furent les deux Tallemant , Fran- 
çois & Paul , Charpentier , Regnier , 
Leclerc , Boyer , auteurs aujourd’hui 
ridicules ou médiocres. Il eut au moins 
l’attention de diftinguer l’académie de 
l’académie ,dde ne pas confondre cette 
partie d’académiciens illuftres , l’hon- 
neur de la nation , avec cette partie 
pour laquelle il ne pouvoir avoir au- 
cune eftime. Une juftice qu’il faut auflî 
rendre à ce corps en général , c’efir 
qu’il n’entra point dans les combats de 
quelques particuliers , combats d’épi- 
grammes , de vaudevilles , de contes 
groflîers , de lettres pleines d’injures 
& de menaces ridicules. Charpentier 
fit une devife fur l’expulfion d’un des 
membres de l’académie. Le corps de 
la devife préfentoit un objet digne 
feulement de figurer dans la rue Du-^ 
bois C) ou dans les facéties de Rabe-- 
lais , ab ejeElo corporis fanitas. 


% 

(») Voyeï les. Mémoires de- l'acadêinie de Troie p^t- 
MLeEèvfe» ntveu-du fameux Lamotte-Houdaiu 
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Les académiciens rejettoient leur 
extrême lenteur à publier leur fameux 
didlionrraire, (lir des devoirs indifpen- 
fables d’état qu’ils ^voient à remplir, 
ou fur des ouvrages particuliers qu’ils 
avoient à faire. Ils citoient l’exemple 
de l’aeadcmie de la Crufca ^ qui fut 
quarante ans à préparer la premi re 
édition de fon vocabulaire , plus de 
trente à la retoucher. ^ 

Mais ni Ic public ni Furetiere n’ap- 
prouvoient cesexcufes. Furetiere , flé- 
tri par la police , condamné par le con- 
feil , prétendoit encore avoir raifon. 
Il s’adreflbit tantôt-au chancelier , tan- 
tôt au roi lui-méme , pour obtenir la 
permiflion de faire imprimer fon dic- 
tionnaire univerfel. Il foutenoit que 
les deux diélioirnaires , quoique puifés 
dans. les mêmes fources , ne fe reflèm- 
bloient en aucune façon ; qu’il feroit 
fâché que le Cen ne fut pas fupérieur à 
l’autre pour la quantité des mots , l’e- 
xacl tude , l’érudition , les agrémens , 
la variété , l’importance des matières. 
Il faifoit enfin dire par le public aux 
académiciens ; Ou donnez-nous ua 
M didionnaire,ou laiffez nous en don- 
ner un par d’autres «. Il comparoit 
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' l’acadcraiea unetemmeen navai^ d’en-, 
fane, & ajoutoit cjue , pou c-cre fi iv^ng- 
temps à accoucher , eile n entanceroit 
■ pas un meilleur ouvrage : 

Après qje-le folcil du m'dl jufcjii’a l’ourfe» 
Cinquante fo's aura fourni fa co-irTe . 

Le cruel cileau d’Atropo* 

Retranchea les jours d’une Kl iftre princefTe, 
GroffV de phrafes & de mots ; 

Et , malgré fa longue promeffe 
De faire naîir un enfant Dieu dor.né. 

Qui mettroit aux François l’éloquïn.eà la bouche> 
Oa la verra mourir dans fs première couche. 

Et n’accoucher que d’un enfant more niî» 

Il faifolt furtout valoir cette ralfon, 
que le privilège de l’académie étoit 
contraire à la liberté des gens de let- 
tres , à l’émulation , au progrès de l’art. 
Mais Furetiere eut beau crier ; tous fes 
placets , toutes fes remontrances an 
chancelier & au roi , n’aboütirent à 
rien. L’auteur en conçut un chagr n 
mortel ; cet homme , fait pour mener , 
une vie agréable , mourut de douleur 
à Paris , le mai 1688 , dans la foi- 
xante-huitième année. Son diéliôn- 
naire ne fut imprimé qu’après fa mort : 
celui ^e l’académie parut en 1694; 
mais il s’en faut bien qu’il remplît l’i- 
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dée qu’on en avoir conçue. Racine 
avoir prevu ce foible fuccès. On dit 
du moins, qu’ayant un jour parcouru 
quelques articles du didionnaire ma- 
nufcrit , il s’écria en plein bureau C) • 
Bon dieu ! où nous fourerons-nous , . 
>3 quand ce livre viendra à paroître ? 

S3 Le public nous jettera des pierres 
Louis XIV s’amufa des facéties de ’ 
Furetiere. Malgré l’averfion de ce mo- 
narque pour le burlefque , elles le ré- 
jouirent ainfi que le public. Il n’y -eut ' 
perfonne qui ne s’égayât fur le compte- 
de l’académie Françoife. On en vint- 
. jlifqu’à dire qu’il faudroit chercher les 
moyens de la rendre utile dans la lit- 
térature , de même que l’abbé de Saint- 
Pierre en cherchoit un pour rendre les 
ducs & pairs utiles à l’état. D’autres 
gens , moins févères , n’étoient pas d’a- - 
vis qu’on la fupprimât, mais ils opi— 
noient pour qu’on la joignît aux aca- 
démies dont l’objet eft plus important 
& plus déterminé ; fentiment peu fou- 
tenable , car il faut une académie à- 
part pour la langue. Les Anglois ont 


. jt*) de Furut-. 


Digitized by Google 


£T £j4CAD^ F rançoise» ^75? 

lënti cette nécelîité. Pope , Driden , 
Congreve , ne furent point de la fo- 
ciété royale de Londres. Il y auroit 
actuellement dans cette ville une fo- 
ciété particulière établie pour la lan-- 
gue , à l’imitation de notre académie ^ 
fans les fâCtions qui partagèrent l’An- - 
gleterre dans les dernières années de la 
reine Anne. Les Wighsfé mirent dans 
la tête de faire pendre les protecteurs - 
dcfîgnés delà future académie, ce qui, , 
comme on lè penfe bien", déconcerta', 
tous les projets formés pour lemouvel.1 
établifl'ement; 

On reprochoit furtout à nos aca — 
démiciciens François leur fureur pour 
le panégyrique. Plufîeurs écrivains ont ' 
cru remarquer que le public n’avoit 
pas , en' général , la même confîdcra- 
tion pour l’académie Françoife que 
pour l’académie des Sciences.il eft vrai 
que plus de gens fe donnent la liberté 
de plaifanter fur la première ; mais cela 
vient de ce que pîus de gens aulfi fe 
croient juges compétens dans les ma- 
tières qui font. l’objet de fon travail. 
D’ailleurs la plupart’ des auteurs affec- 
tent de l’indifférence pour ce corps , 
tant qu’ils ne l’eavifagent que comme 
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Un t roif" ;uiqu V ;!s dcfefpèrent de pou-- 
vo.i 'a'm.us atrem 're , ix changent de 
ton , Io-!t|a':^s la voient dans une perf- 
pedtive moins élo-gnée. On a compa- 
ré racadémie à une maîrrefre contre 
laquelle un amant , rebuté de Tes ri- 
gueurs » fait des chanfons & des épi- 
grammes , ,& qu’l! néglige d's qu’il a 
obtenu Tes faveûis. C’eft peut-etre urr 
pareil dépit , qui a diété tant de vers 
fatyriques & , entr 'autres , ceux-ci: 

En France on fait i par un pliifant moyen t- 
Taire un auteur qui fouvent nous alToinine»- 
Dansun fauteuil d’académicien. 

Pour le loue' , on fait afleoir notre homme* 

Lors il s’endort & ne fait plu* qu’un fomme* 

Plus n’en au'Cï profe ni mad 1, 

Au bel efprit ce fauteuil e(l en fomme;. 

Ce qj'à l’amour e>l le lit conjugal# 

On peut y joindre l’épitaphe fuî-, 
vantes 

Ci gît quT ne futrîea, 

Pas même acadiémicieo# 


Enfin , quoiqu’en dife, l’envie ou la 
malignité , on convient afie^ généra- 
lement que le fauteuil eft le cordon-bleu 
de la littérature , ou le tabouret de& 
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beaux-efprits. De -là l’emprenemeat 
avec lequel plufieurs membres de l’a- 
cadémie des fciences même cherchent 
à fe procurer cette diftinâion. Oncon- 
iioir àce fujet les vers de Fontenelle ; 

Quand nous femmes quarante, on fe moque de 
nous. 

Sommes - nous trente - neuf, on tombe à nos gc*» 
noux. 








V 
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LES JESUITES. 

E T toi aufji , Briitus /....O. Telle efï , 
dit l’abbé Desfontaines , l’apoftrophe 
que les jcfuites feulfent pû faire au P. 
Norbert. Les deux ordres avoient tou- 
jours vécu dans la meilleure intelligen- 
ce. Exil de Venife , adhéfion à tous les- 
décrets de Rome , haine contre les hé- 
rétiques & les novateurs, combat , pé- 
rils , fuccès , tout entr’eux avoir été en- 
commun. Il étoit réfervé au P. Nor- 
bert de rompre une fi belle union. Il 
fe joignit à cette multitude d’ennemis 
qu’ont partout les jéfuites : l’Europe 
& l’Afie ont retenti du bruit de fes dé- 
mêlés avec eux.. 

Pondichéry fut le champ de batail- 
le. Le P. Norbert , trouvanr la Lor- 


Tu quogut, mi Bru», 
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raine , fa province , un théâtre trop- 
reflerrc pour fon grand zèle , brûla du 
defir de padèr les mers & de voler aux 
Indes. Scs frères de Pondichéry, char- 
més de voir accroître le nombre des 
ouvriers dans la vigne du Seigneur, 
raccueillirent de leur mieux. Le nou- 
vel apôtre n’y fut pas longtemps fans 
être inftruit que les millionnaires ca- 
pucins y écoienc en difpute avec les 
mllfionnaires jcfuites , au fujet des ufa- 
ges & des rits des peuples Malabares^ • 
Il faifit cette pccahon pour fe diftin- 
guer ; il attifa le feu de la dtfcorde 
enfin , en 1744’, il publia deux volu- 
mes in-4'’. fous ce titre : MJmolres his- 
toriques du P. Norbert , capucin de Lor- 
raine , préfentés au fouverain pontife Bé- 
naît Xiy. 

Voici d’abord le tableau que fau- 
teur fait des rits Malabares. Ces ritl 
confiftent dans un mélange de céré- 
monies payennes & de fuperftitions- 
ridicules ; ils font en ufage parmi les- 
peuples de la côte de Coromandel & 
ceux des royaumes voifins. Ces peu- 
ples obfervent , avec une exaélitude* 
fcrupuleufe , toutes ces cérémonies y, 
qu’ils regardent comme une partie ef-- 
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fenrielle du culte de leurs idoles. 

La quantité qu’ils en ont eft im- 
menle. Elles font fubordonnées les 
unes aux autres ; mais il y en a trois 
prinelpales: la divinitc du feu , la di- 
vinité de l’eau & celle de la terre. 
Cette dernière idole , qu’ils appellent 
Brachma ou Brama , eft l’idole par ex- 
cellence. Ses prêtres , appellés de fort 
nom Brachmanes ou Brammes , n’ou- 
' blient rien pour entretenir le peuple 
’ dans cette idée. Ils font ignorans & 
fort orgueilleux. La qualité de defcen- 
dansdudieuBrama leurdonne uiiecon- 
fidération fingulière: elle les fait regar- 
der comme une forte d’étres differens 
de tous les autres. Ils forment une tribu 
privilégiée , & font réputés les premiers 
nobles ; conféquemmcnt , ils ont un 
fouverain mépris .pour tout ce qu’on 
appelle parréas , bourgeois ou peuple. 
Les pauvres parréas font exclus de' 
toutes les charges & de tolis les hon- 
neurs de la focicté. On ne les juge pas 
dignes d’avoir quelque chofe de com- 
mun avec les nobles dans les plus fim- 
pies exercices de la religion , ni mê- 
me dans la vie civile. 

Les habitans de cette partie de 
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î’Inde font Pythagoriciens fur l’article 
de la métempfycofe : de là , leur ref- 
peâ: profond pour les animaux. La va:- 
che eft cLez eux un objet d’adoration. 
I^es cendres de fes excrcmens efi'acenc 
les péchés, & rendent dignes d’appro- 
ch er des idoles. Celui qui mangeroit 
de la chair de cet animal , feroit un 
bomme abominable. . 

Le-Ioin d’entretenir le peiiple clans 
-ce chaos de fiiperftitions , regarde nos' 
orgueilleux Bramraes , emploi dont ils 
s’acquittent fupérieurement, ; iis ont fur- 
tout une fondftion bien finguiiere. Il 
-cfl d’ufage qu’ils annoncent au bruit 
des inflrumens , & t]u’ils apportent en 
triomphe les premières marques de la, 
puberté d'une fille. 

L’incontinence efl; confacrée chez 
ce peuple. Les nouvelles mariées paf- 
feroient pour des bégueules , fi elles 
•ne portoient au cou la figure de PouZ- 
lear ou Pulleyar , Dieu de Y impudicité 
dr de la génération., le Priape des In- 
diens. C’eft toujours d’après le père 
Norbert que je parle , lequel, pour fe 
mettre à l’aife fur tout cela, fe donne 
franchement, dès le commencement 
de fon livre , pour un homme qui croit 

-* 
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ne dire rien^ s'il ne fait vivement fentir 
fe qu'il veut dire, 

Prefque tout eft fuperftitlan chez le» 
Malabares. Certaines libations puri- 
» fient les âmes , & d’autres les fouillent, 
L’ufage du vin eft un crime. On crie- 
Toità l’impiété de voir quelqu’un man- 
ger de quelque animal que ce puifle 
ctre. On a peur d’écrafer le moindre 
infede , par refped pour le fyftême de 
la tranfmigration des âmes. Un hon- 
nête Malabare fe lailferoit mourir de 
faim plutôt que de manger d’un mets 
qui n’eût pas été préparé ou par lui, ou 
par quelqu’un de (a cafte. 

La gloire des caftes eft ce dont on 
eft le plus jaloux. Il feroit affreux 
qu’une perfonne de la cafte des nobles 
en épousât une. autre de la cafte des 
parréas. La falive fait foulever le cœur 
à tous les Malabares. Un bonheur ex- 
trême pour eux , c’eft de mourir , te- 
nant une queue de vache à la main. 

Leur opinion eft que l’ame, au for- 
tir du corps , entre dans celui de la va- 
che , pour s’y purifier, ou pour y vivre 
en fociété avec la divinité qu’ils ima- 
ginent être dans cet animal. Comme 
Us croient qu'en mourant, l’ame ne fait 
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Oae changer de corps , auflTitôt qu’ua 
•d’eux eft mort , ils le pofent fur un lit 
de parade , & lui mettent un miroir de- 
vant les yeux, pour qu’il y contemple 
fa nouvelle figure. Quand on le def- 
cend dans le tombeau , on y met beau- 
coup de provifions de bouche , en cas 
^u’ii foit tenté de manger encore. Mal- 
gré toutes leurs extravagances , les Ma- 
labares font l’honneur aux Européens 
de les méprifer beaucoup : c’eft encore 
le père Norbert qui nous.en aflure. 

Les capucins étoient établis à Pon- 
dichéry avant les jéfuites. La miflTion 
des capucins y floriffoit ; ils n’a- 
voieot jamais permis à leurs néophi- 
tes les ufages de leur pays. Les jéfuites 
arrivèrent dans la même ville : eux qui 
ctoient dans une habitude contraire , 
& qui permettoient aux néophites des 
autres miflîons des Indes une partie de 
ces coutumes, voulurent tenir la mê- 
me conduite à Çondichery. Guerre 
auflîtôt entre tous les miflionnaires. 

Les capucins accufent les jéfuites de 
faire un mélange idolatrique des céré- 
monies de la religion & de celles des 
Indiens. Les jéfuites fe défendent : ils 
enlèvent aux capucins la paroilTe Ma- 
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labare de Pondichéry. Il y eut alor? 
deux églifes dans Ja ville qui fem- 
bloient former deux religions diffé- 
rentes. On difoit publiquement, voilà 
les chrétiens des capucins , voilà les chré~ 
tiens des jéfuites. Les néophites , trou- 
vant mieux leur compte avec la façon, 
de penfer de ces derniers , déferrèrent 
en grand nombre l’églife des capùcins, 

& fe fixèrent à celle des jéfuites : il y a 
plus encore. 

Les jéfuites conftruifirent deux tem- 
ples , un pour les caftes nobles , & l’auJ* 
îre pour les parréas. Dès-lors , plus de 
communication entre ces deux dalles 
d’indiens, ni pour la cérémonie du 
bapteme & celle du mariage , ni pour 
le tribunal de la pénitence & la table 
de la communion, On chafloithon- 
9ï teufement, de l’églifedes nobles, les 
M perfonnes de laeafte des parréas ou 
des ignobles. On refufoit d’entrer 
« danslamaifon de ceux-ci, pour leur 
adminiflrer les derniers facremens. 
w On exigeoit qu’ils apportafl'ent, fur 
le feuil de la porte , les moribonds 
35 qui demandoient ces fecours fpiri- ' 
35 rituels. On fe prêtoit aux mariages 
35 des enfans à l’âge de fepe ans , aufïi 

35 bien 
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S» bien qu’à la publication des marques 
de la puberté d’une fille. En un mot, 
il n’étoit plus guère podible de faire 
JJ quelque différence entre les maria- 
JJ ges des chrétiens & ceux des gentils, 
JJ Un crucifix , l’image de la fainte 
JJ Vierge , qu on plaçoit au milieu de 
JJ l’endroit des cérémonies , faifoit 
' JJ prefque toute la diftindioH. Les 
>j cpcufes chrétiennes portoient au 
JJ cou , comme les payennes , la figu- 
jj re du dieu Poulléar«. A quels au- 
tres fignes croiroit on qu’on reconnut 
les chrétiens des jéfuites f Le P. Nor- 
bert nous l’apprend. 

On les reconnoilToit à la façon toute 
nouvelle de leur adminiftrer les facre- 
mens ; aux noms des faufiès divinités 
qu’on leur avoir donnés à leur baptê- 
me ; à leurs corps dcmi nuds dans les 
rues , & à leur tête couverte en pré- 
fence du faint facrement ; à leur front 
tout barbouillé de cendres bénies d’ex- 
crémens de vache ; à quelques prières 
précipitées qu’ils faifoient dans les 
bains , fi fort en ufage chez les Indiens ; 
à leur éloignement pour manger avec 
certaines perfonnes certains mets qui 
font en averfion dans leur pays ; à leur 
Tome IV. N 
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orgueil , à leurs préjuges , à toutes for- 
tes d’abominations. Les chrétiens des 
capucins étoient , au contraire , de bons^ 
chrétiens , des chrétiens remarquables 
par leur modeftic & par leur décence. 

Ce contrafte n’étoit pas à l’avantage 
de la religion ; mais que pouvoient fai- 
re les capucins dans de pareilles cir- 
conftances? Ils repréfenterent au faint 
fiège , en toute humilité , que les mif- 
lionnairesjéfuites étoient idolâtres, ou 
à peu près. L’aceufation parvint bien- 
tôt à la copnoiflance des jéfultes ; ils 
cherchèrent à fe venger, La défunion 
ÔL le fcandale fe mirent parmi tous ces 
dilFérens miflîonnaires , & le chriftia- 
pifme dans l’Inde en fouffrit. 

Le capucin Norbert , après avoir 
ainfi traité les jéfuites , remonte à faint 
François Xavier , dont il fait un aflez 
foible éloge ; mais il dèfcend bientôt 
au P. Robert à Nobili , l’un des plus I 
dignes millionnaires de l’Inde. Le ca- 1 
pucin le blâme d’avoir fupplanté derf^ 
religieux cordellers, établis déjà dans ' 
ce pays-là,, qui n’avoient pas cru être 
bbliges d’effrayer la nature par d’ex- j 
celïives rigueurs de pénitence. Il lui | 
üait uu crime de s'épie habillé en I 
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me dans le royaume de Maduré , d’y 
avoir mené une vie plus auftère que 
celle même des Brames. Un pareil re- 
proche dans la bouche d’un capucin 
paroit étrange. Sans doute qu’il regar- 
de comme un privilège de fon ordre 
l’auftérité & la fingularité des habille- 
mens. 

Les idées que le P, Norbert préfente 
à fes leéleurs ont-elles de la réalité ? 
Ne feroient-ce que des phantômes & 
des monftres qu’il fe forge pour les 
combattre ? Eft-il bien fûr , lui a-t-on 
répondu , que la religion Malabare 
prefcrive tous ces ufages f N’en outre- 
t-il point lui-même la peinture ? Ces 
ufages font-ils véritablement des rits f 
Unmufulman pourroit donner le nom 
de rits à nos feux de la veille de S. Jean, 
au bœuf gras qu’on promène dans les 
rues à la fin du carnaval , à nos mafea- 
rades , aux cris du roi boit , &c. : ce 
font des coutumes , & non pas des rits. 

Mais il y a , dit le capucin , une égli- 
fe pour les chrétiens nobles & une au- 
tre pour les Parréas. Chez les Char- 
treux , lui réplique-t-on , n’y a-t-il pas 
egalement un chœur pour les pères & 
un autre chœur pour les fimples frères. 
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Ilo’y a point à craindre que la diftino* 
tion d’cgiife n’enorgueillilïè les nobles; 
puifqu’ils font tous chrétiens , ils doi- 
vent tous auflî fe regarder comme frè- 
res. 

Voilà pour la. partie hiftorique de 
l’ouvrage du P. Norbert ; voici pouç 
les perîonnalités. Les jéfuites , dit-il , 
font rebèles aux décifions de Rome 
fur les rits Malabares : ces pères font 
l’unique caufe des fuites de cette mal- 
heureufe affaire. » La réfiftance aux 
»* ordres du faint fiège ne vient que 
.» d’eux ; la zizapie n’eft femée que par 

eui?. Çe font eux que la paffion ani- 
9i me , &: qui foufflent l’elprit de dif- 
» corde ce. 

Prefque tout l’ouvrage de Norbert» 
félon fes adverfaires , n’eft qu’un tiflu 
de fauffetés. Le dépit & la vengeance 
ont conduit fa plume : elle verfe le fiel 
Je plus amer. Son ftile eft plein de feu, 
mais fans correâion & fans décence. 
Le père Patouillet réfuta le libèle. La 
caufe des jéfuites étoit en bonnes • 
mains, En meme temps qu’il vengea 
fon corps , il conferva , pour celui des J 
capucins , cet efprit d’égards & de mo- I 
délation qu’un corps ne cefTe jamaif ^ 
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rnériter, pour avoir quelques menïf 
bres peu dignes de lui. 

Le jéfuite attaqua feulement le pèret 
Norbert, Il oppofa faits à faits , prc- 
fenta des anecdotes fcandaleufes, li 
peignit le capucin d’après le portrait 
qu’en avoient crayonné les fupérieurs 
de fon ordre , d’après un d’eux qui , 
depuis trente ans , croit fur les lieux ; 
le révérend père Thomas de Poitiers , 
Cuftode, ou fupérieur général desmif- 
lîonnaires capucins à Madras. Son té- 
moignage femble avoin. d’autant plus 
de force , que le révérend père Cuftode 
ne fe doutoit pas de l’ufage qu’on fe- 
roit un jour de fes portraits. 

Celui qu’il trace de la perfonne dii 
père Norbert, dans une lettre à M. Du- 
mas , alors gouverneur de Pondichéry , 
repréfente ce miflionnaire comme un 
faufiaire. Avancer un pareil fait fans 
preuve, ç eût été bien imprudent : voici 
celle qu’on nous donne, & comment 
on raconte l’hiftoire. Le père Norbert, 
prononçant , dans la ville de Pondi- 
chéry i l’oraifon funèbre de l’évéque 
Vifdelou , ex- jéfuite , fit la fatyre de 
tous les jéfuites. Grandes plaintes de 
leur part. Pour les forcer à fe taire , il 

N üj - 
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s’imagina de faire Cgner fon manufcrîf 

Ç ar des perfonnes de coniidération. 

Jufieurs fignèrent en effet ; mais la fi- 
gnature la plus importante pour le ca- 
pucin étoit celle de M, de Lollières , 
évêque de Juliopolis , & le père Nor- 
bert ne pouvoit l’avoir. Le capucin la 
contrefit. Par ce moyen, Toraifon fu- 
nèbre fut imprimée & répandue par- 
tout. L’évêque , indigné de voir fon 
nom fervir de paffeport à ce libèle con- . 
tre les jéfuites , manda le père Norbert, 
Celui-ci fut obligé de lui donner un 
aâ:e par lequel il reconnoiffoit qu’il 
étoit faux que l’évêque de Juliopolis 
eut appoféfon feingfur la pièce originale 
de V or aifon funèbre. 

Ce même révérend père Cuftode , 
dans une autre lettre à M. Dumas , 
datée du y novembre 173P , lui dit , 
fur l’article du capucin , faulfaire : 53 Je 
53 fuis auflî laffé que vous, monfieur, 

55 des impertinences de notre P. Not- 
as bert ; & j’en fuis d’autant plus las ; 

55 que je fçais que cela vous fait de la 

55 peine & nous fait confufion 

55 J’avois déjà oui parler de la figna- 
55 ture de M, de Lollières qu’il a infé- 
55 rée au bas de fon oraifon funèbre. 

55 U en a bien fait & bien dit d’autres 
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» qi«' valent pas mieux «. On ajou- 
te que Norbert étoit le fcandale de tous 
les couvens & de toutes les villes qu’il 
liabitoit ; qu’il s’attiroit des affaires , 
tantôt avec fes égaux , tantôt avec Tes 
fupérieurs ; qu’il fe plaifoità calomniée 
les uns & les autres , à les divifer tous ; 
que les propos qu’il tenoit contre le» 
jjéfuites , il les mettoit fur le compte 
des capucins , prétendant encore être 
fort réfervé là-deffus , & ne pas dire 
toutes les vérités dures que fon ordre 
l’avoit chargé de publier. S’il falloit 
tout croire fur l’autorité que nous 
avons citée , quelle opinion auroit le 
public du père Norbert ? Il n’y auroit 
guère eu d’exemple de moine plus ré- 
préhenfible. On ne trouve pas un feul 
endroit à fa louange dans tous les mé- 
moires & dans toutes les lettres en ori- 
ginal que l’ordre féraphique voulut 
bien livrer aux jéfuites, » Il nous faut 
» défaire de ce brouillon , mandoit 
33 encore un de fes fupérieurs au gou- 
33 verneur de Pondichéry. Que pou- 
33 vons-nous efpérer d’un homme qui 
33 s’eft mis dans l’efprit, & qui dit tout 
33 net qu’il ne recormoît aucun fupé- 
» rieur ni eccléfiaftique ni féculier?..., 

Niv^ 
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SJ Puifqu il ne veut pas reconrioître de^ 
»>. fupérieur eccléfiaftique , il faut que 
SJ vous ayez la bonté de lui faire fentir 
sa' qu’il en a un féculier... Le père Nor- 
sj bert eft un brouillon , un mauvais 
SJ génie , un orgueilleux qui a perdu 
SJ la tête. S’il reftoir aux Indes, il nous 
sj' brouillèroit tous «. 

L’évêque de faint Thomé fe'trouva. 
brouiiré avec le confeil fouverain de 
Pondichéry. C’étoit le fruit des intri- 
gues de Norbert. L’évêque en porta 
fes plaintes au cardinal de Fleury .pria 
fon éminence , dit le P. Patouiller, jj de 
SJ faire fortir de fon diocèfe un mif- 
sj fionnaire fï peu digne de ce nom , & 
SJ en obtint une lettre de cachet, pour 
SJ délivrer les Indes de cet indocile , 
SJ qui en étoit le fcandale depuis Cv 
SJ long-temps «. 

Norbert, exilé des Indes, n’en de- 
vint que plus furieux contre les jéfui- 
tes : il fentit que le coup avoit été porté 
par eux. L’efpoir de la vengeance le 
fit écrire contre ces pères aufliîôt qu’il' 
fut de retour en Europe. Il eutl’adrefle 
de faire préfenrer fes Mémoires hijiori - 
ques à un des plus grands papes qui aient' 
gouverné l’églife Romaine, Une chofe' 
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bien remarquable , c’efl: qu’il gagnage 
Ibuveraln pontife ; & une autre plus fur- 
prenante encore , c’efl: que la protec- 
tion de Benoît XIV ne fut pas aflez 
puiflante pour le fouftraire à la perfè- 
cution de fes ennemis. Selon le père 
Norbert, fon ouvrage n’efl: di6èé que 
par le zèle & la candeur. Seloii le père 
ratouiller , c’efl: le libèle diffamatoire 
le plus odieux pour le fond & le plus 
» méprifable pour la forme. La p- flion. 

y tient lieu d’art, d’efprit, de me- 
33 thode & de vérité «. 

L’apologifte des jéfuites les juftifie 
principalement fur l’accufation fi fou- 
vent répétée d’affeder de la foumiflioa 
au faint fiège , & de lui être au fond très- 
rebelles. C’efl: l’endroit le plus travaille 
de la lettre du P. Patouillet. Il avance 
plufieurs propofitions , par lefquelles il 
prétend détruire ce qu’il appelle une 
calomnie. i°. Les jéfuites n’ont pas- 
îndiftindemeiit approuvé tous lesrits 
. Malabares: 2 ”. ceux qu’ils ont approu- 
vés le font auflî par bien des miffionnai-- 
res de différens ordres ; Ils n’ont eu 
cet efprit de tolérance que dans le grand 
defir qu’ils avoicnt de faire à Dieu la 
conquête de tous les peuples : ^'’^ Ils 

N V 
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ont toujours protefté que, du moment 
que Rome auroit déclaré , par un juge- 
ment de^nitif , ces mêmes rits fuperfti- 
tieux , ils les condamneroient auflii ; 
mais ils fçavoient que les décidons de 
Rome, fur ce point de dodrine , n’a- 
voient encore été que propifionnelles &* 
eonditionnelles , attendu que plufieurs 
papes, & nommément Bénoît XIII & 
Clément XII, av oient, modifié leurs 
décrets, p'’. Toutes les fois que, dans 
le cours de la çonteftation , il y a eu 
desjugemens, foit du légat, foit des 
fouverains pontifes , les jéfuites s’y font 
toujours conformés : dociles , ils folli- 
citoient à Rome la révifion de leur 
caufe & le gain de leur procès. 6^. En- 
fin , aujourd’hui qu’ils l’ont perdu , que 
le faint fiège a prononcé définitive- 
ment , ils font gloire de fe foumettre & 
de remplir les ferment folemnels quils 
en ont fait. 

Par ce jugement définitif, l’apologifte 
des jéfuites veut parler de la bulle 
_de Bénoît XIV , du premier feptembre 
Cette bulle fixe , aux miflion- 


(q Omnium follîciruiinem. 
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J fraires des Indes orientales , un temps 
pour robfervation de certains articles, 
après lequel il leur efl: ordonné de re- 
venir en Europe, s’ils ne les obfervent 
pas , quand même , dit le pape , il rCy 
auroic pas de leur faute (*), 

' Le même apologifte des jéfuites croit 

être en droit de le prévaloir de cette 
foumiflîon qu’il accorde à fes confrè- 
res, allez gratuitement peut-être, & d’a- 
poftropher ainfi les novateurs. « Vous 
» nous accufcz d’être les auteurs des. 
» bulles , de dider les brefs & les con- 
M ftitutions du faint liège» Vouspré- 
tendiez par là infirmer leur autorité* 
» Voici une fuite de décrets dont vous 
M ne direz pas que nous fommes les 
auteurs. RougilTez donc de vos im- 
, » poftures palTées : apprenez que nous 

» ne fommes que les enfans de l’églile 
ai & non fes maîtres ; que nous la 1er- 
^ vons & lui obéilTons, loin delagou- 
' verner; apprenez du nroins à plier 
» fous fon autorité ce. Il reproche ait 
père Norbert de relTembler bien plus 
aux janféniftes y par fongoât pour le men.- 


<*) Nulla lîcet îpfonu», yel omxjjione, 

N v| 
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fonge &r par fa haine pour les jéfuitesi 
que les jéluites eux-mêmes ne leur ref- 
femblent par leur indocilité, & l’aflure. 
qu’ü peut figurer avec le fecrétaire dit. 
parti, le gazetier des Indes n’étant que 
le pendant du gazetier de la fe^lejanfé^ 
nienne. 

L’auteur des nouvelles eccléfiafti- 
ques fut fenfible à ce dernier trait ; il 
fe montra le plus ardent dans une af- 
faire où naturellement il ne devoit pas,; 
être mélé. Les mauvaifes plaifanteries. 
ne furent pas épargnées : quelques-unes 
tombèrent fur l’abbé Desfontaines qui 
les releva dans fes feuilles. Une guerre 
très-vive alloit s’allumer entr’eux ; mais 
Desfontaines, trouvant trop dangereux^ 
d’entrer dans ces fortes de contefla— 
tions , fe renferma promptement dans 
le polémique littéraire , & ne voulut' 
pas doubler le fupplémenteur. 

Les jéfuites , condamnés à Rome , 
furent encore terribles à l’auteur de 
leur condamnation. Ils le pourfuivi- 
rent partout , & le réduifirent à fe réfu- 
gier à Londres. Il a longtemps habite 
cette capitale , où il étoit à la tête d’une 
manufaélure de tapis, dans le goût de 
celle de Chaillot, fous la protedion 
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<fu duc de Cumberland. Il y a même' 
fait exécuter le portrait du roi & ceux’ 
de quelques peiTonnes de la famille' 
royale ; mais ils ont été mal rendus. 
En quittant Ton habit de religieux , il 
ne changea pas de religion. Oh l’a 
comparé au fameux P. Courrayer (*) , 
expatrié comme lui.. Le père Norbert 
a depuis quitté l’Angleterre. Après 
avoir fejourné quelque temps en Lor- 
raine , fa patrie,, il eft parte en Portu- 
gal , où il travaille , fous la proteéHon- 
du gouvernement , à la continuation 
de fçs mémoires contre les jéfuites. Il 


(*'' La comparairon eft bien honorable pour l’ex- 
capnein : le génovefain eft un fçavant qui , quoique 
très-entier dans fes fentimens, très-hardi dans fa 
façon de penfer, conferve un grand fond de piété. 
j/n'avois point de meilleur religieux , difoit fouvenc 
l’abbé de fainte Géneviève. La caiife de la fuite du 
père Courrayer fut la crainte de la Baftille , dont on 
le menaçoit, s’il ne fe retraftoit d- quelques propo- 
lîtions avancées au fujet de la validité dés ordina- 
tions anglicanes. Il- vit , à Oxford, avec dés pendons 
de la cour. Il fut employé dans la dernière guerre 
pour des négociations entre la France Sf l’Angle- 
terre S’il avoit voulu fe ranger à la comm.inlon 
anglicane, il feroit évêque. Dans fa rraduftion de 
VHi/lorre du concile de Trente , il appelle la transfub^ 
fiantiatiotLun dogme ,(tvpide. Quelqu'un lui écrivit: 
Fous ave\ caffé lès vitres. Courrayer répondit : Les 
rnccommodern ^ui voudru. Il ligne ainft fes lettres. 
Courrayer, chanoine régulier, ancieahibliothéçÿ.irtd» 
fainte Géneviève, dofitur £Oxfoti% 
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profite fans doute aduellfement du dif^ 
crédit où ils font tombés dans ce royau- 
me , pour fe venger des perfécutions 
qu’ils lui avoieutfurcitées fous- le règne 
précédent. On peut mettre le P. Nor-^ 
Dert au nombre des écrivains féraphi- 
ques C) qui ont trouvé le fecret de 
raire lire du public avec quelque forte 
interet» 


'(^) Les capucins de nos jours commencent à fortlr 
d": rig;norancet (ilong;temps reprochée^ leur ordre. 
Ils apprennent les langues fçavantes. On conncic 
les c'2puciiis Hébràifans de la rue faint Honoré, & ta 
réfutation en profe & en vers du poëme de 
RUUTtllt , par un de ce< pèrea* * 
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L’ABBÉ DE BRADES, 

E T 

LA SORBONNE. 

N i dans le diocèfe de Montauban , 
il y commença fes études , & vint les 
finir à Paris. Des idées de fortune lui 
firent prendre , comme à tant d’autres , 
le petit^collet. Il entra d’abord au fé- 
minaire de faint Sulpice, enfuite à ceux 
de faint Nicolas du chardonnet & de* 
bons enfans. 

Tous ceux qui l’ont connu dans ces 
différentes maifons , fçavent qu’on ne 
l’y regardoit ni comme un génie fupé- 
rieur ni comme un efprit très-borné. 
Il faut être également en garde contre 
l’admiration extrême de fes partifans 
& contre les difcours injurieux de fes 
ennemis. Les uns veulent qu’il ait été 
l’aigle de la théologie ; & les autres , 

Î |u’il fût hors d’état de faire un bon rai- 
onnement , de prononcer deux mot* 
Latins , fans rappeller la barbarie de cer- 
tains Jîècles, La médiocrité paroît ctr« 


<• 
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le partage de l’abbé de Prades : il n’e- 
toir point fait pour jouer un rôle. Les 
feules circonftances l’ont tiré de la foui- 
le. On n’eût jamais parlé de lui fans fon. 
titre d’encyclopédjfte & fans la protec- 
tion déclarée d’un grand prince. 

Il paflTa par tous les exercices d’üfàge- 
dans l’école : il foutint fa Sorbonnique 
le 25 novembre 174^, & fa mineure 
le 27 juillet 17 fO. Dans aucune de ces 
épreuves , il ne donna des marques d’un 
efprit inquiet , entreprenant : mais il 
n’en fut pas de même depuis. On veut 
que , dans l’intervalle de te^mps de fa. 
mineure, à fa majeure , il ait tenu des 
propos dont on n’a bien vu le fens que 
par la fuite. On prétend avoir entendu 
dire alors à cet abbé qu’il fe diftingue- 
roittrès-furementà fa licence ; que tous 
les autres bacheliers lui céderoient ; 
qu’aucun d’eux ne foutiendroit une' 
tnèfe comparable à la fienne pour la 
fingularité de la matière , pour la gran- 
deur des pofîtions & la magnificence 
du fiile. 

Arrive enfin ce tems fi defiré : l’abbe 
de Prades ibutient fa thèfe le 18 no- 
vembre 175*1 , fignée & approuvée fé- 
lon la fi>rme ordinaire. On écoute le 

i 
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foiitenant , on l’applaudit. Bientôt oa' 
Kattaque , on le chicann^ à differentes' 
repriles fur fes opinions ; & toujours il 
fe défend avec force. Le triomphe de' 
l’abbé paroiffoit certain j quand un doc«' 
leur de mauvaife humeur l’entreprend 
fur l’article des miracles , en s’écriant’ 
d'une voix terrible : Ce' neft point ma 
caufe , mais celle de Jéfus-Chrifi que je-' 
défends: C). 

L’air , le ton , le gefte , les ralfonne- 
mens du doâcur, firent tomber le ban- 
deau des yeux de tous les licenciés qui 
aflîftoient à la rhèfe. Plufieurs bache- 
liers l’avoient attaquée fur les impiétés 
qu’elle contenoit : mais perfonne n’a- 
voit encore foupçonné qu’elles y fuf* 
fent réellement. Ledofteur cria fi fort,: 
qu’il découvrit la mauvaife foi du fou- 
tenant. On lut & l’on relut alors la 
thèfe. Les uns n’y virent que des hor-» 
reurs , & les autres n’en virent point.. 
Ladiffenfion fe mit dans l’affemblée,. 
Le bruit s’en répand dans tout Paris. 
La Sorbonne, qui fe voitcompromife, 
s’àffemble & délibère. Le parlement , 
allarmé de cette conteftation , veut en. 


t^lNon meam t-fei Chrifii cau£am deftado». 
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connoître & mande le fyndic de 1» 
Sorbonne. 

Cet homme, qui avait à fe rcpro- • 
* cher , fi ce n’eft une connivence cou- 
pable , une négligence au moins crimi- 
nelle,comparut, le 22 décembre IVJ i , 
au parlement , pour y rendre compte 
de fa conduite. Ce fut à l’ilTue de l’au- 
dience , & en plein parquet , qu’il tâchai 
de fe difculper en ces termes 

MESSEIGNEURS, 

3» J’ai cru qu’il était de mon devoir 
» d’informer du bruit & du fcandale 
33 que caufe depuis quelque temps une 
33 thèfe foutenue dans la faculté de • 
33 théologie , par un des bacheliers de 
33 licence , nommé de Prades , le 18 
33 novembre de la préfente année. 

3» Cette thèfe , qui eft plutôt un livre 
33 qu’une thèfe , tant elle eft longue , 

33 etantcompofée avec beaucoup d’art, 

33 , d’un ftile élevé , & en beau Latin 
30 m’avoit paru , à la première lexfture , 

33 rempli de beaux fentimens en faveur 
33 la religion , & mériter par-là mon 

33 approbation : mais je me fuis apper- 
30 çu , après un examen beaucoup plus 


w 
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3» réfléchi, que l’auteur employoit des 
» expreflîons trop hardies & peu me- 
3j furées , & plufieurs propofitions ré- 
3j préhenfibles qui choquent notre 
3J fainte religion ; c’eft pourquoi je 
» condamne cette thèfe : tel eft mon 
M fentiméht Ôc celui de la faculté , 
33 laquelle , après avoir nommé des 
93 députés pour examiner ladite thèfe, 
33 & après le rapport qui en a été fait , 
33 l’a condamnée dans ralTemblée du 
33 ly du préfent mois, indiquée ex- 
33 traordinairement pour cette feule 
33 affaire ; & le bachelier a été exclu 
33 de tous les exercices de licence, 
33 Telle eft ma déclaration. Dugard, 
3> fyndic de la faculté de théologie de 
33 Paris cc„ 

t 

Là-deflus , il fut arrêté que les gens 
du roi informeroient la cour de la fuite 
de cette affaire. L’aâivité du parlement 
contribua beaucoup à celle de la Sor- 
bonne : fes duvifionscefsèrent. L’inté- 
rêt particulier céda pour lors à l’intérêt 
du corps. Elle condamna la thèfe êc 
fon auteur dès le 27 janvier 

Dix propofitions, extraites fidèle- 
ment de cette fingulière thèfe , furent 
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l’objet de la ceiifure. Ges propo{îtîoiw= 
regardoient TelTence de l’aire les no> 
tiens du bien & du mal moral , Torigw 
ne de la fociété & de la loi naturelle , 
la religion rurnaturelle,-les marques de 
la véritable révélation , la certitude des? 
faits hiftoriques ,1a chronologie , l’éco- 
nomie mofaïque , la nature oes mira-* 
des, le parallèle des guérifons d’Efeu-* 
lape & aes guérifons de Jefus - Chrift , 
féparées des prophéties , & enfin la dé-- 
férence due aux pères de l’églife. Elles' 
furent toutes dix jugées plus ou- moins 
lépréhenfibles, & condamnées comme 
telles , in globo ; condamnation qui pa- 
rut fort étrange à l’abbé de Prades , & 
qui ne fut pas la feule peine exercée 
contre lui. 

La Sorbone le raya du catalogue 
des bacheliers , enfuite elle procéda 
contre les trois dodeurs qui avoient 
figné la thèfe ; le fyndic , le maître d’é- 
tude & le préfident. Quoiqu’ils fe fuf- 
fent déjà rétradés tous trois , & qu’ils 
euflent condamné la thèfe avec la fa- 
culté, leur fignature ne parut pas ex- 
cufable. Qu’on la leur eût furprlfe , ou- 
qu’ils l’eulTent donnée avec connoif- 
fance de caufe» ce que perfonne ne? 


Duiii' . 
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;troyolt, le fcandale, dans le public, 
;étoit le même. On fut contraint de dé- 
libérer du genre de punition convena- 
:ble à leur faute. Le fyndic prévint le 
'jugementde la Sorbonne: il fe démit 
lui même du fyndicat. Pour les deux 
rautres, Delangle &Hook , l’un maître 
^d’étude , & l’autre préfident de la thèfe, 
ils attendirent le réfultat desdélibéra- 
Æions , & furent blâmés en pleine af^ 
femblée , le y avril , au grand regret de 
ieurs confrères. Le profelTeur Hook 
^perdit fa chaire depuis , mais par l’au- 
torité feule du cardinal de Tencin. _ 
Autant la Sorbonne avoit été lent# 
:à.condatnner l’abbé de Prades , autant 
fut-elle prompte à répandre la cenfure 
cde la thèfe. L’ex- fyndic en envoya 
iui-même un exemplaire au roi de Po- 
logne. Ge vertueux prince l’honora de 
.cette réponfe,: 

M M.ONSIEUR, 

33 Je connoiflbis trop bien la faculté 
M de -théologie de Paris & le zèle 
» qu’elle a toujours eu à . maintenir la 
^ pureté de la foi & de la morale, 
P pour ne pas m’attendre .à la cenlure 
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5î dont vous me faites part , & qu’elltf 
ïj vient de prononcer contre la thèfe 
sa d’un de les bacheliers. Je ne fçau- 
3> rois vous marquer aflez la joie que 
aa j’ai eue , en voyant de mes propre* 
3a yeux ce que j’avois prévu qu'elle ne 
aa manqueroic pas de faire. Votre at- 
aa tention à m’envoyer cet imprimé , 
aa ne peut qu’augmenter l’eftime que 
>a j’ai pour elle. V ous avez , en cette 
aa elHine, toute la part que vousméri- 

tez ; & c’efl: aufli avec bien de la fin- 
aa cérité que je fuis , Monfieur , votre 
aa bien affedionné , Stanislas , roi. 

LunevIIle , 7 février 17^2. 

La faculté de Caen écrivit en corps à 
celle de Paris , pour la féliciter fur fon 
zèle pour la religion. Jamais éloge ne 
fut chargé de termes plus iinguliers & 
plus emphatiques. La Sorbonne reçut 
encore des complimens de plufieurs 
autres endroits. Tous ces applaudilTe- 
mens, donnés à fa cenfure, faifdient 
par contre-coup le défefpoir de l’abbé 
de Prades. 

Rejetté du fein de la Sorbonne , il 
eft fuccelîivement anathématifé pas 


Digitized by Googif 


EX LA Sorbonne* 511 
«diffcrens prélats. L’archevêque de Pâ- 
tis lui retire les pouvoirs , charge fon 
promoteur de le pourfuivre , & tait re- 
tentir la capitale du nom du bachelier 
& des impiétés contenues dans fa thèfe^ 
L’évêque de Montauban , dont il eft 
diocéfain , rdvoque J'ere^r qu’il lui a 
donné , pleure fur cet enfant de perdi- 
îion , & lui ordonne le féminaire. M. 
d’Auxerre réfute^ dans une inftrucHon 
padorale, fort 'longue à tous égards, 
tout ce qu’a dit & a voulu dire le ba- 
chelier. Le parlement revient bientôt 
%. la charge , & donne contre lui un 
décret de prife de corps.» L’abbé de 
Prades ;fe voit condamné de toutes 
paits i mais il ne s’en croit pas plus 
coupable. 

Il attelle , de fon innocence , le ciel ' 
les amis , fes maîtres, quiconque vou- 
dra l’entendre. Il écrit lettres fur let- 
ttres , tantôt au rapporteur , de ce qui 
«’étoit palTc dans les aflemblées des dé- 
putés de Sorbonne, M. Tamponec, 
tantôt à l’évêque de Mirepoix , tantôt 
à M. l’archevêque de Paris. « On m’at- 
33 taque fur ma foi , mandoit-il fiére- 
#> ment à ce dernier ; je me défends 

par ma docilité , & je les délie de 
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^ m’attat]uer fur mes moeurs «. Maïs 
ces lettres , les unes fimples , inftruâi- 
ves , concernant fon affaire ; les autres 
vives & touchantes , écrites fans baf- 
fefïè , ne le juftifièrent point. On ne 
parloit de lui que comme d’un monf- 
tre dont il falloit purger la terre 
» Qu’on le ohafTe , qu’on le livre 
» pour être immole par le bras fécu- 

lier , s’écria , dans une alTemblée de 
la faculté , un de fes- doéleurs chari- 
tables. 

La fermentation , dans les efprits , 
fut au point qu’il parut une eftampe. 
Le lointain repréfentoit Jérufalem ; 
rhorifon étoit borné parle mont Gol- 
gota , d’où s’élevoit une colonne , fur 
laquelle étoit la vérité; au pied , l’ar- 
chevêque de Paris s’adreffant à elle ; 
fur le.devant , la religion appuyée fur 
l’arche d’alliance , & regardant avec 
confiance le roi qui foule aux pieds un 
dragon , fy mbole de l’impiété. Le type 
avoit pour couronne cette légende : 
Louis , Eonfirvatzur ù’ yengeur de la 
foi 


(•') Ej'ciatur (y traiitur mcHanius glaiio cïvîlî, 
Fidei Lodgix ajfertor fc* ultor. 

Au 
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Au milieu de cette violente tempe-» 
te , élevée de toutes parts contre le 
bachelier , il fongea promptement à 
une retraite. De peur qu’on ne lui ôtât- 
cette relFource, il fallut qu’il le dégui- 
fat. Travefti d’une manière alfez bi- 
farre , il gagna précipitamment une-, 
province à l’occident de la France , 
pafla de-là en Hollande , fs rendit 
enfin en. Prulfe , où le monarque phi- 
lofophe raccueillit avec bonté. Le 
bruit qu’il avoit fait en France , fut un 
tâtre de recommandation encore plus 
que les lettres dont il avoit eu foin de 
te munir. Les François, le plus en- cré- 
dit à la cour de Berlin , l’y fervirenr. 
Il parvint à gagner la confiance' du 
prince , à. fe faire combler de fes grâ- 
ces , fans néanmoins être admis à man- 
ger à fa table O» 

On fut-bientôt inftruit , en France ; 
de la fortune du bachelier téméraire & 

s 


l*) Cette diflinûion, qui lui flitréfurée.étoitune 
forte d’avantage : c'eft furtout au repas du roi que 
Ifes gens de lettres, pour lui plaire, fe fufdtoienc 
entr’ciix des tracalTeries, faifoicnt de faux rapports, 
tenoient des propos libres & médians 11 réfultoit 
de - là des aigreurs , des haines , & le danger d’en- 
courir la difgrace du prince» 

' Tome IK» O 
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profcrit. Les encyclopédiftes furent ait 
comble de la Joie.Un de leurs chefs dit 
alors : »» Je vais écrire , au nom des phî- 
H lofoplies François, aux philofophe» 

»» Pruflîens , pour les remercier de Tac» 

» cueil qu’ils ont fait au nouveau pror 
N félyce ce. 

L’abbé de Prades , qu’on avoit re-.- 
fufé d’entendre en France , ne fut pa» 
plutôt à Berlin , qu’il y donna fon apo- 
logie : mais perfonne ne voulut le croi- 
re capable de l’avoir faite. On la met- 
toit , ainfi que fa thèfe , fur le compta 
de tels & tels écrivains , dont on re- 
connoiffoit, difoit-on, la façon' de pen- 
fer & d’écrire. On ne fongeoit pas que 
quelqu’un , affedé vivement , fe fur- 
palTe toujours , & trouve des chofe» 

3 ui ne fe fulTent jamais préfentées à lui 
ans une fituation tranquille. 

Cette apologie eft divifée en troit i 
parties. La première eft l’hiftoire de la 
thèfe , de tout ce trouble qu’elle excita j 
dans le royaume. La fécondé eft la 
défenfe de la thèfe , que l’apologifte 
veut faire envifager, non comme ut> 
fyftéme affreux d’impiété, maisconir ^ 
pie la dodrinè de M. de Bethlehem ^ • 
lie Le Rou^e , 4e M.elç;hipj: Çaijuf , 
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Bofluet , & même de la Sorbonne,- 
à la chronologie près ; comme un plan 
de religion , magnifique , fuivi , lié dgn# 
toutes fes parties ; 3» tel qu’il faudroit * 

peut-être le remplir, pourconfon** 

» dre l’impiété , devenue de jour en 
f¥ jour plus fière des traits impuiflànf 
n qu’un zèle ignorant lance cont’elle<r, 
La troifième efl: la réfutation de quelr 
ques mandemens contre la thèfe, 

La dernière partie eft celle des trois 
où il y a le plus de chaleur. L’apologifte 
s’y plaint qu’on défende d’appeller du 
tribunal de la foi au tribunal de la rai- 
fon , comme s’il étoit de toute néceflîté 
que les hommes entraffent dans le fùn 
du chrijlianifme , de la même manière 
qu’un troupeau de bêtes entre dans une 
étable ; qu’on ait confondu , par igno- 
rance ou par affedation, le rAé/ymc avec 
le déifme ; deux chofes qui fe reflem- 
blent fi peu, que les théiftes admettent 
avec un premier être l’immortalité de 
l’ame , les châtimens ouïes récompen- 
fes , Ôc que les déifies croient fimple- 
ment- à un Dieu , & rejettent tout le 
refie ; qu’un pafieur, dans fon enthou- 
fîafme pour le livre du père PichoQ;, 
dont il avoit recommandé la ledurè » 
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fes fcminarifl:es , n'ait pas eu la charité 
4 e lailTer ignorer une thèfe inconnue 
xia^s (on dippèfe, & qu’il l’y ait annon- 
•cée comme un ouvrage dicèc par l’enr 
ier ; qu’enfin un des plus obftinés évé-r 
quesappellans fe joigne aux défenfeurS' 
de la bulle , Mur faire aca:oire qu’il 
i’eft de la fou 11 n’eft guère de plaimn-r 
tçrie qu’il ne fe permette contre M» 
d’Àuxerre. 5 j Je ferois , lui dit-ril , cent 
fois plus iinpie ‘que vous ne le 
croyez , qu’on n’en croira pas les 

w appellans plus catholiques En 

« vérité , monfeigneur , on dira que 
w vous voyez , dans faint Auguftin , 
» tout , excepté la foumiflion aux dé? 
crets de l’églife «r. 

Le morceau cont;:e les janfénifte$ , 
/qui termine l’apologie & qui fait con- 
jtrafte avec la peroraifon de l’inftruc 7 
cion paftorale a eft un terrible coup de 
-feu. » Si l’impie, dif l’auteur , foule 
w aux pieds la thiare , les mitres & l.es 
» firoües y c’eft vous qui l’avez ènhar- 
oî di. Quelle pouvoit être la fin de tant 
s >5 de libèles , de fatyres , de nouvelle? 
m fcandaleufes, d’eftampes outrageant 
tes, de vaudevilles impies , depiè .7 
fl cgs où les-myftères de la grapç ^ 
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* matière des facremens font traveftfe 
*• en un langage burlefque, finonde 
» couvrir d’opprobre le Dieu , le prê’- 
»> tre & l’autel f Malheureux ,• vous 
» ave 2 ; réulîî au-delà de vos efperan'--' 
jti ces. Si le pape , les évêques , les prê- 
as très , les religieux , les fimples fidè- 

les , toute l’églife ; fi les myftèreS, 
*> fes facremens , fes temples , fes cé- 
** rémonies , toute la religion eft def* 
•> cendue dans le mépris , c’eft votrô 
•a ouvrage «, 

Après cette fdrtie contre les Janfé-* 
niftes , on imaginefoit que la fociété 
•leur ennemie eft épargnée ; mais point 
du tout. Elle partage avec eux la bile 
de l’auteur. » Et ces jéruites , qui h’ont 
9» été fi ardens à montrer leur zèle, que 
» parce qu’ils n’ont vraiment point de 
•> zèle , qui n’ont crié les premiers , 
?o & fi haut , que parce que , n’étant 
» point ofFenfés , ils devbient d’autant 
» plus fe hâter de le paroître , quitte-* 
» ront-ils pour moi ce mafque de fei 

* qu’ils portent depuis fi long-^tepps , 
a» qu’il s’eft , pour ainfi dire , identifié 
•9 avec leur vifage 

Toute cette apologie , par le ton 
d’emportement & d’indécence qui y 

P iij 
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règne , femble moins la juftlfication 
l’abbé de Prades que celle de fes en- 
nemis. 

On l’avoit aceufé de n’avoir pas fait 
lui-même fa thèfe , de n’être que l’écho 
de quelques efprits-forts qui s’étoient 
•fervis de lui . dans le deflein d’établir 
,un fyflême contre la religion. Il fe ré- 
crié là-deflus , & foutient que fa thèfe 
«fl: de lui , qu’elle n’appartient ni à ce 
prCtre métaphy ficien, avec lequel il lo- 
geoit , ni aux encyclopédiftes , quoi- 
xju’il travaillât conjointement avec eux 
éc qu’il ait même Inféré , dans leur dic- 
îionnaire , une difi'ertation fur lacerti- 
iude des faits hiftoriques. Il eft afireux* 
dit -il, de rendre une fociété de gens 
de lettres refponfable d’une théfé dont 
elle n’a fçu, Vexijlence que quinze jours 
Après quelle a été foutenue. Puifque tout 
le mauvais de fa thèfe retombe fur lui , 
jl veut qu’on lui fafle honneur du bon 
qu’elle contient, Renfermât-elle de plus 
grandes impiétés , rendues avec génie , 
jl les^reclame toutes. 

De tels fentimens nlannonçoientpas 
un prompt repentir , cependant, en 
moins d’une année , l’abbé de Prades 
- ù trouva tout changé. .Evêques, car- 
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dinaux, princes , pape, s’intérefsèrent - 
à lui , concoururent à le réconcilier 
avec réglife. L’cvêque de Breflau fut 
le principal moteur dont fe fervit la 
providence , pour ménager cette ré- 
conciliation. Le prélat zélé rendit à fa 
fainteté quelques converfations tout- 
à-fait édifiantes qu’il avoit eues avec 
l’abbé de Brades , les beaux fentimens 
dont toutes fes lettres étoient rem- 
plies , fa foumilîion aveugle au faint 
liège , dont il avoit ignoré la cenfure 
avant qu’il fît paroître fou apologie , 
fon courage à défendre la religion ca- . 
tholique , en préfence des rois fes en- 
nemis ; le bonheur qu’il avoit eu de la 
fervir en différentes occafions , & 
grands biens qu’il pourroit lui faire en» 
core , s’il parvenoit à rentrer en grâce 
avec Rome. 

Bénoît XIV , qui ne connoiflblc 
l’abbé de Brades que par fa condam- ’ 
nation, & pour avoir reçu de lui une 
lettre à laquelle il n’avoit pas jugé à 
propos de répondre , fut charmé de 
tout ce que mandoit l’évéque de Bref- 
lau : mais le pape, en montrant des 
entrailles de père , craignit de man- 
quer à la Sorbonne. Il ne voulut agùr 

O iv 
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<jue de concert avec elle : il écrivît , I« 
12 décembre 175*3 » cardinal d« 
Tencin , pour traiter de cette' affaire. 
Sa faintetc dans fa lettre à ce cardi- 
nal , provifeur de Sorbonne , expofoit 
Amplement fon avis elle difoit qu’il 
falloir avoir égard aux circonftances , 
qu’en cas que l’abbé de Pirades fouf- 
crivît à une formule dont elle envoyait 
copie à la faculté , quon fut injîruit 

de fa fùumijjion dans un aB.e public , Jî-^ 
gné de lui , il ferait alors pojfible de Vab^ 
foudre des cenfures ù' de V irrégularité , 
ù' en même temps de le rendre habile à 
■ pojjéier les bénéfices quil fe flatte d'ob'r. 
tenir dans les états du rai de PruJJ'e, 

** Le cardinal communiqua prompte- 
ment à la Sorbonne la lettre du pape : 
elle approuva fort le tempérament pro- 
pofé par fa fainteté , pour relever l’abbé 
de Prades de fes cenfures , en ména- 
geant rhonneur de ceux qui les avoient 
portées. La faculté ne defira qu’une 
chofe i c’eff que l’abbé envoyât trois 
exemplaires de fa Rétrablation , l’un au 
. fyndic , l’autre à l’archevêque de Paris, 
le troifième à l’évêque de Mo.ntauban , 
& qu’en même temps il écrivit, à cha- 
cun en particulier , une lettre où fe- 
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Toîenf tduteS les marques du plus pro- 
fond refpeft & de la douleur véritabî'e 
d’avoir foutenu cette thèfe , le^tout 
pour réparer le fcandalc qu’elle avoit 
caufé, & prévenir le] mauvais exem- 
ple. On drefla la réponfe qu’il conve- 
noit de faire au pape : on y mit des 
chofes fort obligeantes pour fa fain- 
teté , en remerciment de celles qu’il 
avoit écrites lui- même. La faculté le 
difoit trop honorée’ defe'voir conful- 
tée par un fouverain pontife qui avort 
droit d’ordonner. Cette réponfe fut 
envoyée le 22 janvier 

Auffitôt que le pape l’eut reçue , il 
fit fçavoir à l’abbé de Prades à quel 
prix on mettoit fa réconciliation. Cet 
abbé repentant ne fit aucune difficulté. 
Il donna fa rétraâation fur le modèle 
de celle qui lui fut envoyée de Rome. 
Il s’y avoue coupable envers Dieu , 
envers l’églife Romaine , envers la fa-t 
culté , envers le public , dont il a été le 
fcandale ; envers lui-même, puifqu’iî 
s’égaroit , & qu’il n’a pas aflez d’une 
vie pour pleurer fa conduite paflee , & 
remercier Jéfus-Chrift delà grâce que 
lui accorde fon vicaire en terre. La ré* 
jxaclation étoit du 6 avril, 
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T^fîpifcence de celui à qui le pape don- 
nolt le nom de trop fameux. Ce n’eft 
pas lapcnitence d’un lîmple particulier 
que celle de l’abbc de Prades. C’eft 
w Achan qui rend gloire au Dieu d’Il^ 
>3 raël ; c e'} Divid qui confelle foti 
33 crime ; c'eft Manalsès qui renonce 
a» aux autels prophanes ; c’ert: Salil qui 
.3# n’eft plus le pei Tccuteur de l’cgüfe tr. 
L’abbé, redevenu en ant chéri de 
cette églife, voulut encore être rétabli 
dans tous Tes droits de bachelier. La 
remerciant le pape de la première grâ- 
ce qu’il lui avoit accordée , il le con- 
jura de folliciter la fécondé. Sa faintct^ 
en écrivit an cardinal deTencin ; car 
c’ctoit toujours, lui qui recevoir det 
deux côtés les lettres & les réponfesV 
& qui les falfoit tenir. Le pape accom- 
pagna fa lettre d’un bref à la faculté , 
très-flatteur pour elle» Ce corps, fenfi- 
blc à cette attention , à la correfpon- 
dance que le faint fiège entretenoit 
avec lui , eut voulu le ïatisfaire promp- 
tement ; mais les arrêts , donnés par le 
parlement contre l’abbé de Prades , fi- 
rent une difficulté. On écrivit en cour t 
elle étoit alors à Compiegne. Le roi 
fit fçavoir fes. volontés au fyndic pan 
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M. d’Argenfon', le 27 juillet 
• V oici la lettre du miuiftre :■ Le rdî 
» ayant été informé, monfieur, que 
» le pape a écrit à la faculté de tRéo- 
93 logie de Paris , pour l'engager à 
-*> rétablir le fieur de Prades dans fes 
>3 dégfés attendu la rétraéïatlon qu’ri 
» a feite de fa thèfe , fa majefté m’a 
P 3 ordonné de vous écrire qu elle trou- 
*3 voit bon que, nonobftant les or- 
33 dres qu’elle avoit fait' donner audit 
33 freur de Prades de fe' retirer de la 
.» ville de Pariy, la faculté déférât aà 
» defir & à la recommandation du 
93 pape, en rétablilTant inceflamment 
« ledit fieur de Prades dans fes dé- 
a* grés , fauf à lui à fe pourvoir où & 
>3 par devant qui il appartiendra, pour 
33 faire lever les obftacles qui pour- 
» roient l’empêcher de jouir des pré- 
33 rogatives attachées à fon retabliffe- 
33 mentfc. 

La faculté , rr’ayant plus rien à crain'* 
Idre du côté delà cour, répondit auflî-» 
tôt au pape que l'abbé de Prades étoit 
rétabli dans fes dégrés : elle ajoutoit 
qu'il étoit bien glorieux pour cet abbé 
d’av.oir un tel médiateur , d’ctre pro- 
tégé par un pontife dont le r^gne fera 
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î’époque la plus remarquable de Thif- 
toire du dix-huitième fiècle. 

^ Benoît XIV a fatisfait .de cette ré»* 
ponfe , le témoigna dans cette lettre 
au cardinal de Tencin. « A votre let- 
»î tre du 27 août , étoit jointe celle 
« que la faculté de théologie de Pa- 
ris nous .a écrite* Nous en avons 
93 été très - contens , & nous vous 
33 prions avec inftance , lorfque l’oc- 
?3 cafion s’en préfentera , de ténioi- 
93 gner à ladite faculté notre fincèrc 
» & vive recotinoiflance de ce quelle 
» fait pour l’abbé de Prades à notre 
» recommandation. Le pécheur qui 
»3 fe répent véritablement , doit être 
•3 reçu à bras ouverts «, * 

Telle eft la fin de l’hiftoire de l’abbé 
,de Prades. Sathèfe préfageoit des fui- 
tes 'funeftes. Les plus grands troubles 
.de réglife ont eu de plus foibles com- 
mencemens. Arius^ Luther & Calvin 
ont débuté avec moins de hardiellè : 
mais la témérité feule ne fit jamais un 
chef de parti. L’enthoufiafme , moins 
.d’érudition que d’efprit , un mélange 
de foupleffe & d’opiniâtreté , un air 
de réforme , la perfécution , les intri- 
gues ; voilà c.e qui décide un héré- 
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{îarque. Un genre d’ambition cachée 
le caradérife fur -tout ; & l’abbé de' 
Prades n’a eu que la vanité paflagèr^ 
<ie fe faire un nom. 
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